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Je  crois  nécessaire  de  déclarer  que,  depuis  son  jugement,  l'Aca- 
démie ,  par  une  exception  inusitée,  a  bien  voulu  me  permettre 
d'apporter  à  mon  discours  des  changements  considérables.  Ces 
changements  m'ont  été  surtout  suggérés  par  les  réflexions  (pie  la 
lecture  de  ce  travail  a  fait  naître  au  sein  de  l'Académie  .  et  que 
j'ai   pu  recueillir. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAIS!:. 


ÉLOGE  DE  PASCAL. 


Oportet  hœreses  esse. 

S\1\T    PAUL. 


Entre  les  écrivains  illustres  que  le  genre  humain  proclame 
ses  guides  et  ses  instituteurs,  quelques-uns    brillent  d'une 
gloire  qui  n'a  jamais  trouvé  de  contradiction,  et  leurs  noms, 
toujours  honorés,  n'ont  point  connu  ces  disgrâces  qu'une 
postérité,  mobile  en  ses  jugements,  inflige  quelquefois  aux 
rois  mêmes  de  la   pensée,  créateurs  des  sciences.   On  voit 
Bossuet  toujours  en  faveur,  et  Descartes,  pendant  un  temps  . 
oublié  ou  insulté.  Ces  génies  que  la  renommée  délaisse  dans 
certaines  époques  s'appliquèrent  surtout  à  dévoiler   ce  qui 
absorbe  le  petit  nombre  des  hautes  intelligences  ;  tandis  que 
ceux  qu'elle  accompagne  sans  cesse  ont  puissamment  saisi 
ce  qui  frappe  et  ce  qui  remue  tous  les  esprits.  Sur  leur  front 
est  le  sceau  de  la  force  populaire,  devant  lequel  s'inclinent 
les  générations  humaines,  et,  plus  heureux  que  les  héros  de 


CM 
l'ancienne  Rome,  nul  cri  injurieux,  nul  signe  improbateur 
ne  vient  interrompre  leur  marche  triomphale  à  travers  les 
siècles.  Tant  leur  empire  est  absolu,  tant  ils  impriment  une 
vénération  profonde! 

Ainsi  fut  Biaise  Pascal,  et  nul  peut-être,  parmi  les  plus 
grands,  n'a  joui  davantage  de  l'inviolabilité  de  la  gloire. 
Son  parti  aété  ruiné,  ses  opinions  proscrites,  ses  découvertes 
mises  hors  d'usage  par  de  nouveaux  progrès  :  sa  renommée 
n'a  souffert  aucune  atteinte.  Après  avoir  excité  l'admiration 
d'un  siècle  aussi  pieux  qu'éclairé,  il  traverse,  en  gardant  son 
premier  lustre,  cet  âge  de  doute  et  d'audacieuse  incrédulité 
qui,  dans  sa  haine  pour  tout  ce  cpii  sentait  la  religion,  dé- 
pouilla trop  souvent  le  respect  dû  au  génie.  Quel  genre  de 
suffrage  manque  à  Pascal  ?  On  a  célébré  les  prodiges  pré- 
coces de  son  intelligence,  cette  vie  si  courte  et  pourtant  si 
remplie  de  travaux  et  de  succès,  de  vertus  et  de  souffrances, 
ce  style  noble,  vif,  pénétrant,  nerveux,  sublime,  unique,  les 
grâces  et  l'enjouement  de  son  esprit,  la  sombre,  laitière  gra- 
vité de  sa  pensée.  Une  gloire  qui  intéressait  les  savants  comme 
les  hommes  île  lettres,  les  géomètres  comme  les  théologiens, 
devait  produire  un  enthousiasme  universel  ;  et  dans  leur  em- 
pressement à  l'exalter,  il  semble  que  les  âges  précédents 
nous  aient  ravi  tout  motif  comme  tout  moyen  de  nouveaux 
éloges.  Mais  s'il  se  trouvait  que  l'admiration  pour  cet  origi- 
nal génie,  sans  être  trop  grande,  ne  fût  pas  assez  éclairée, 
si  ses  premiers  droits  à  l'immortalité  étaient  généralement 
méconnus,  ne  serait-ce  pas  honorer  dignement  sa  mémoire 
que  de  les  exposer,  et,  en  écartant  les  nuages  du  préjugé, 
de  permettre  à  l'astre  de  briller  enfin  de  tout  son  éclat  ?  C'est 
du  moins  l'effort  que  je  tenterai. 
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La  gloire  île  Pascal  est  liée  aux  destinées  de  l'Église,  à  la 
vie  de  Port-Royal  et  aux  querelles  du  jansénisme.  C'est  en 
vain  qu'on  voudrait  l'en  séparer.  Quoi  qu'on  ait  dit,  ces  que- 
relles n'étaient  ni  ridicules,  ni  petites.  Elles  lurent  connue 
les  assises  où  vinrent  comparaître  l'esprit  ancien  et  l'esprit 
nouveau,  l'un  défendu  par  la  ruse  et  l'intrigue  et  par  Je  cré- 
dit, l'autre  par  la  science  et  par  le  génie,  assises  tenues  en 
face  de  l'Europe,  et  où  se  débattaient  les  intérêts  du  christia- 
nisme, de  la  civilisation  moderne,  et,  par  conséquent ,  du 
genre  humain.  Si  donc  on  ne  plonge  les  regards  dans  ces 
querelles,  si  on  n'en  découvre  la  raison  première  dans  l'état 
du  christianisme  et  dans  le  travail  intérieur  qu'il  éprouvait,  à 
l'époque  mémorable  d'une  lutte  imminente  entre  deux  so- 
ciétés fameuses,  qui  divisaient  l'Eglise  de  France,  peut-être 
est-il  difficile  de  comprendre  le  rôle  de  Pascal,  la  nature  de 
ses  écrits,  et  les  titres  réels  de  sa  grandeur.  Je  l'avoue,  une 
entreprise  qui  exige  qu'on  se  place  au  centre  du  mouvement 
chrétien  pour  le  juger,  présente  quelque  chose  d'austère  et 
de  périlleux;  mais,  en  parlant  de  Pascal,  la  crainte  de  pa- 
raître un  ami  trop  sérieux  de  la  vérité  serait  pusillanime. 

Le  moyen  âge  avait  vu  le  triomphe  complet  et  en  même 
temps  l'altération  du  christianisme.  Brisant  l'ancienne  insti- 
tution politique  et  saisissant  à  son  tour  la  puissance  des  Cé- 
sars ,  l'Eglise  ne  s'arrêta  que  quand  elle  fut  maîtresse  de 
l'homme  tout  entier.  Une  domination  absolue,  universelle, 
était  nécessaire  pour  accomplir  l'œuvre  de  la  régénération. 
Enfoncé  dans  les  sens,  l'homme  de  l'ancienne  société  avait 
besoin  d'être  arraché  à  lui-même  et  ramené  violemment  vers 
Dieu.  Qu'arriva-t-il  d'une  pareille  situation?  Des  atteintes 
graves,  quoique  non  mortelles,  parce  qu'elles  n'atteignaient 
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point  le  dogme,  mais  seulement  la  discipline  et  la  moralité, 
turent  portées  à  l'esprit  comme  à  la  forme  du  christianisme. 
Une  religion  toute  spirituelle  dans  son  essence  est  obligée 
de  se  faire  matérielle  pour  s'emparer  de  la  société  païenne, 
la  dissoudre  en  la  dominant ,  et  lui  soustraire  l'homme  qu'elle 
entretenait  dans  la  corruption;  une  religion  qui  n'avait  eu 
d'abord  pour  armes  que  les  vertus  et  les  lumières  de  ses  fon- 
dateurs, est  contrainte  de  tirer  le  glaive  ,  de  verser  des  flots 
de  sang,  pour  comprimer  les  peuples  et  les  retenir  sous  le 
joug.  L'Etat  passe  dans  l'Eglise;  l'Eglise  aspire  à  passer  tout 
entière  dans  les  monastères  ;  les  moyens  de  sauver  les  âmes  se 
confondent  avec  les  moyens  de  gouverner.  Le  culte  perd  son 
antique  et  céleste  simplicité  ;  il  se  dénature  dans  les  cérémonies, 
dans  les  dévotions  ou  plutôt  les  idolâtries  des  saints,  des  re- 
liques, des  images,  et  dans  une  foule  d'observances  insensées 
ou  stupides.  Les  mœurs  se  dépravent;  l'ignorance  et  la  viola- 
tion des  devoirs  deviennent  universelles.  Jamais  on  ne  parla 
tant  de  pureté,  et  jamais  peut-être  la  vie  ne  fut  moins  pure. 
Loin  de  la  régler,  la  religion  pervertie  la  pervertit  encore. 
Les  plus  redoutables  et  les  plus  augustes  mystères,  jouets  de 
consciences  dégradées,  sont  un  appel  public  à  la  prévarica- 
tion. Quelquefois  la  communion  précède  le  crime  et  la  con- 
fession le  suit.  Dans  le  sanctuaire   siègent  la  mollesse  et  la 
volupté  avec  la  cupidité  insatiable,  qui  trafique  audacieuse- 
ment  de  toutes  les  fonctions  sacrées.  Les  retraites  destinées  à 
protéger  l'innocence  ou   le  repentir  dégénèrent  en   autant 
d'abris  et  d'encouragements  pour  la  licence.  La  faculté  de 
pécher  se  vend  et  s'achète  dans  le  commerce  des  indulgenees; 
le  ciel  est  mis  à  l'encan ,  et  quelques  libéralités,  moins  encore, 
quelques  pratiques  ridicules,  expient  les  actions  les  plus  cri- 


a 


(9) 
minelles.  Lecasuisme,  triste  fils  de  la  scolastique,  aehève  de 
renverser  les  idées  morales  par  ses  subtiles  distinctions,  qui 
changent  le  vice  en  vertu.  La  corruption  déborde  partout, 
et  Tes  chrétiens ,  comme  le  remarque  Fleury,  ne  diffèrent 
uèredes  païens  que  par  de  vaines  cérémonies,  qui  ne  ren- 
dent point  les  hommes  meilleurs.  » 

Nous  n'accusons  pas  les  chefs  du  gouvernement  ecclésias- 
tique, dont  plusieurs  furent  des  héros  et  des  saints.   L'éta- 
hlissement  de  la  théocratie  dans   le  catholicisme  est  venu 
du  cours  des  choses.  Mais  il  sera  permis  de  dire  que  l'effet 
le  plus  important  de   cette  action   confondue  du  pouvoir 
temporel    et    du   pouvoir   spirituel   fut    d'en    préparer    la 
fin,  et  de  communiquer  à  L'humanité  la  force  de  se  passer 
d'un  tel  secours.  En  effet,  au  milieu  de  tous  ces  abus  et  de 
tous  ces  désordres,  la  divine  influence  du   christianisme  se 
faisait  sentir.   Il  avait  enlin   un  monde  entièrement  à  lui , 
dans  lequel  rien  ne  restait  de  l'ancienne  civilisation.    Alors 
son  esprit  rénovateur  envahit  l'homme  sans  obstacle  et  l'em- 
porte invisiblement  au  sein  de  Dieu;  et  tandis  qu'au  dehors 
il  l'opprime,  au  dedans  il  l'affranchit  et  il  l'élève  à  une  com- 
munication immédiate  avec  la  raison   souveraine,  principe 
premier  de  sa  force.  Moment  solennel  dans  l'histoire  de  l'es- 
prit humain,  révolution  intérieure  et  merveilleuse  qui  ren- 
fermait le  germe  de  toutes  les  autres!   En  retrouvant  Dieu, 
l'homme  se  retrouve  lui-même,  reconquiert  le  sentiment  de 
ses  droits,  et   se   prépare  à  l'enfantement  d'une  société  qui 
les   reconnaisse,    qui  l'en   mette  en  possession.  Déjà,  de  ce 
tombeau  mystique  du  moyeu  âge,  ou  l'esprit  humain  reste 
enseveli  pendant  des  siècles  pour  y  recevoir  la  vie  nouvelle 
que  lui  apporte  le  christianisme,  il  sort  des  prémices  de  re- 
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surrection.  Ce  sont  les  communes,  apparition  première  du 
monde  moderne,  et  où,  pour  la  première  fois,  s'organise  le 
travail  libre;  c'est  en  général  le  désir  partout  senti  de  passer 
à  un  étal  meilleur,  un  sourd  mais  vaste  besoin  d'indépen- 
dance. Les  études  et  les  lumières,  qui  avaient  péri  comme 
tout  le  reste,  commencent  de  renaître,  et  leurs  progrès 
s'unissent  à  ceux  de  l'esprit  nouveau  et  des  communes.  Tous 
ces  progrès  rendent  indispensable  une  reforme.  L'Eglise  est 
conjurée  par  ses  plus  respectables  enfants  de  l'exécuter  (i)*; 
mais,  depuis  longtemps,  les  pontifes  romains  ont  succombé 
à  la  corruption  générale,  dont  quelques-uns  même  paraissent 
les  modèles.  Toujours  donc  ils  repoussent  ou  éludent  la  ré- 
foraie  volontaire,  et  la  réforme  violente  éclate. 

Est-il  besoin  de  dire  jusqu'où  le  décbaînement  d'une 
réaction  aveugle  précipite  les  nouveaux  apôtres?  On  avait  ra- 
massé tous  les  pouvoirs  humains  dans  le  pouvoir  de  l'Eglise, 
concentré  le  pouvoir  de  l'Eglise  dans  le  pouvoir  du  pape  ;  ils 
abolissent  le  pouvoir  du  pape,  et  dispersent  le  pouvoir  de 
l'Eglise  dans  les  pouvoirs  politiques.  On  avait  mis  la  piété 
dans  les  cérémonies  et  les  œuvres  illusoires;  ils  nient  le 
mérite  des  pratiques  religieuses  et  même  des  œuvres  mo- 
rales. En  combattant  le  mal  par  des  remèdes  extérieurs  et 
faciles ,  on  semblait  en  méconnaître  la  profondeur,  ainsi 
que  la  nécessité  de  la  grâce,  de  cette  opération  intime  de 
Dieu  dans  les  âmes ,  qui  donne  l'amour  du  bien  avec  la 
force  de  l'accomplir;  les  réformateurs  ne  voient  qu'impuis- 
sance, que  plaie  incurable  dans  la  nature  humaine;  la  grâce 


"°l  Les  chiffres    indiquent  quelques  développements  essentiels  qui  sont 
renvoyés  à  la  fin  sous  forme  de  note". 
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est  exaltée,  et  règne  victorieusement  sur  les  ruines  du  libre 
arbitre.   Cette  lugubre  doctrine,  qui  fut  celle  de  Pascal  et 
des  jansénistes,  n'était  point,  comme  on  l'a  cru,  en  contra- 
diction avec  l'esprit  général  de  la  Réforme ,  elle  répondait  à 
un  impérieux  besoin  de  l'époque,  celui  de  sentir  énergique- 
ment  la  présence  intérieure  de  Dieu,  si  longtemps  écartée 
par  le  règne  de  la  plus  grossière  superstition  ;  elle  tendait  à 
rappeler,  quoique  par  une  voie  fausse  et  dangereuse,  le  chris- 
tianisme au  véritable  objet  de  sa  mission,  qui  est  de  nous 
exposer  dans  la  partie  la  plus  intime  de  nous-mêmes  à  l'ac- 
tion réparatrice  de  la  Divinité;  elle  sapait  aussi  la  théocratie. 
Si  l'on  est  persuadé  que  Dieu  seul  nous  meut,  c'est-à-dire, 
qu'il  veut  pour  nous,  quel  autre  secours  faut-il,  et  quelle 
autre  dépendance  pourrait-on  reconnaître  ?  Alors  tombent  les 
institutions  quelles  qu'elles  soient.  De  là  les  tendances  anar- 
chiques  du  protestantisme.  Mais  s'il  met  l'Eglise  en  pièces  et 
l'Europe  en  feu,  il  ébranle  jusqu'aux  fondements  cette  domina- 
tion terrible  qui,  d'abord  nécessaire  pour  régénérer  l'homme, 
ne  fait  ensuite  que  le  comprimer  et  empêcher  qu'il  se  développe. 
Voilà  comment  s'expliquent  la  formation  et  la  décadence 
du  moyen  âge,  la  naissance  et  les  premiers  agrandissements 
de  la  civilisation  moderne   et  la  marche  du  monde.  C'est 
ainsi  que  la  Providence  tire  le  bien  du  mal,  et  qu'un  conseil 
éternel,  immuable,  comme  dit  Bossuet,  se  cache  parmi  tous 
ces  événements  que  le  temps  semble  déployer  avec  une  si 
effroyable  confusion. 

Si  quelque  chose  eût  pu  corriger  les  chefs  du  catholicisme, 
c'était  le  spectacle  d'un  semblable  bouleversement.  Ils  n'y 
virent  que  le  besoin  d'employer  d'autres  moyens  pour  per- 
sévérer dans  leurs  anciens  écarts.  De  cet  aveuglement  inté- 
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resse  naquit  la  Compagnie  de  Jésus ,  qui  fit  trembler  les  rois 
et  qui  trembla  devant  Pascal.  Par  les  efforts  de  cette  milice 
nombreuse,  habile,  dévouée,  qui,  s'insinuant  parmi  les  gens 
instruits  et  parmi  les  ignorants,  parmi  les  grands  et  les 
riches,  et  parmi  les  petits  et  les  pauvres,  dans  les  cours,  sur 
les  trônes,  et  dans  les  multitudes,  gouvernait  toutes  les 
consciences,  on  parvint,  grâce  d'ailleurs  à  quelques  occa- 
sions plus  favorables,  à  arrêter  le  protestantisme,  mais  sans 
l'entamer.  L'Église  était  entraînée  dans  une  lutte  déplorable 
contre  l'esprit  nouveau,  qui  pourtant  était  le  fruit  glorjeux 
de  ses  entrailles.  Cbargés  de  relever  l'organisation  des  siècles 
barbares, que  minait, que  battait  en  brèche  cet  esprit  chrétien 
qui  doit  changer  le  monde,  les  jésuites,  malgré  des  talents, 
des  services  et  des  vertus  incontestables,  se  trouvaient  con- 
damnés, par  leur  origine,  à  l'odieux  et  vain  labeur  de  culti- 
ver les  abus  qui  avaient  fait  naître,  qui  nourrissaient ,  j'allais 
presque  dire  qui  justifiaient  le  protestantisme.  Quelle  sève, 
cependant,  quelle  vigueur  belliqueuse  dans  ce  moyen  âge, 
tout  contre  nature,  transitoire!  On  le  croyait  épuisé,  mou- 
rant, et  il  engendre  des  athlètes  capables  de  vaincre  la  ré- 
volution qui  le  dévore,  si  cette  révolution  pouvait  être  vain- 
cue. Ils  sont  tombés  enfin  sous  les  attaques  de  leurs  ennemis 
et  du  temps;  ils  sont  tombés  sans  retour,  les  formidables 
soutiens  d'un  régime  déchu;  et  cette  ombre  d'eux-mêmes, 
qu'on  a  vue,  par  un  prodige  nouveau,  s'agiter  sur  leurs 
ruines,  naguère  encore  jetait  l'alarme  et  l'épouvante  dans 
le  camp  des  vainqueurs! 

Avec  la  puissance  croissante  des  jésuites  semblait  s'éva- 
nouir l'espoir  d'une  réforme  pacifique  dans  l'Eglise.  La  ré- 
forme hors  de  l'Église,  privée  de  règle  et  d'appui,  conduisait 
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peu  à  peu  à  l'entière  destruction  du  christianisme.  Les  abus 
d'un  côté,  les  excès  de  l'autre,  ici  la  haine  du  pouvoir,  là 
une  obéissance  d'esclave  et  la  crainte  de  la  raison;  nulle 
part  l'alliance  féconde,  l'alliance  indispensable  à  l'Eglise 
comme  à  l'Etat,  de  l'ordre  et  de  la  liberté. 

Telle  était  la  face  des  affaires  chrétiennes,  lorsque  Port- 
Royal  descendit  dans  l'arène,  armé  du  génie  de  Pascal. 

Une  humble  solitude,  vouée  au  silence  et  à  la  prière,  était 
devenue,  par  un  merveilleux  concours  de  circonstances,  le 
centre  d'un  parti  puissant,  un  foyer  de  lumière,  le  dernier 
refuge  de  la  liberté  religieuse.  Là  régnaient  la  grâce  de  Jan- 
sénius  et  la  philosophie  de  Descartes,  cette  immortelle  dé- 
claration des  droits  de  la  pensée;  là  florissaient  les  mœurs 
de  la  primitive  Eglise  et  la  connaissance  de  l'antiquité  sacrée 
et  profane;  là  se  recueillaient  les  preuves  solides  de  la  foi, 
s'éclaircissaient  les  principes  de  la  raison  et  les  règles  du 
langage.  Ramenant  la  simplicité  des  patriarches,  des  apô- 
tres (*)  et  des  premiers  Romains ,  les  délassements  étaient 
l'agriculture  et  les  métiers.  Les  âmes  avides  de  perfection 
évangélique,  les  écrivains  jaloux  de  se  comprendre  eux- 
mêmes  et  de  bien  dire,  venaient  chercher  les  conseils  avec 
les  exemples.  Tandis  que  Racine  y  formait  son  goût  nais- 
sant, la  duchesse  de  Longueville  y  répandait  la  tendresse  de 
son  cœur  dans  les  soupirs  de  la  pénitence,  et  jetait  sur  cette 
solitude  quelque  chose  de  la  majesté  de  sa  royale  origine. 
Là  remuaient  des  instincts  d'indépendance,  qui  attirèrent 
plus  d'un  noble  débris  de  la  Fronde.  Là  respirait  la  haine  des 


(*)  Tout  le  monde  sait  que  saint  Paul,  par  exemple,  faisait  des  nattes. 
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jésuites  dans  cette  famille  des  Arnauld  qu'on  a  justement 
comparée  à  l'une  de  ces  vigoureuses  familles  de  l'ancienne 
Rome.  Avec  ses  stoïques  amis,  les  Nicole,  les  Maistre,  les 
Sacy,  les  Renaudot,  les  Hermant,  les  Tillemont,  Arnauld, 
qu'un  grand  siècle  appela  le  grand  Arnauld,  était  la  colonne 
de  ce  portique  chrétien. 

Port-Royal  résolut  de  combattre  à  la  fois  les  jésuites  et  les 
protestants,  d'épurer  les  mœurs  sans  altérer  les  dogmes,  de 
détruire  la  théocratie  sans  briser  l'unité  catholique  :  entre- 
prise aussi  noble  que  vaste  et  difficile,  dont  quelques  er- 
reurs n'ont  point  effacé  la  gloire!  Port-Royal,  c'est  la  raison 
réclamant  dans  l'Eglise  sa  place  naturelle,  sous  la  protection 
de  la  science  et  de  la  vertu;  c'est  la  lutte  de  l'esprit  chrétien 
contre  un  christianisme  souple,  ambitieux,  mondain;  c'est 
une  sainte  insurrection  contre  la  plus  insupportable  des  ty- 
rannies, celle  qui  s'attaque  aux  consciences.  En  vain  un  étran- 
ger spirituel  et  quelquefois  éloquent,  mais  à  qui  ses  talents 
ne  doivent  pas  faire  tout  pardonner,  Joseph  de  Maistre, 
est  venu  rajeunir  de  vieilles  injures.  La  cause  qu'il  défend, 
ses  haines  et  ses  admirations  le  trahissent  trop;  et  il  suffit 
pour  absoudre  Port -Royal  qu'il  ne  puisse  l'accuser  sans 
être  injuste  envers  Pascal  et  Rossuet,  sans  faire  le  procès 
aux  plus  beaux  noms  de  l'Eglise  gallicane  et  de  nos  an- 
ciens parlements,  sans  insulter  nos  gloires  nationales  les 
plus  pures.  Les  ennemis  de  Port-Royal  n'ont  pas  manqué 
dès  l'origine  de  lui  reprocher  ses  traits  de  ressemblance  avec 
la  réforme.  Gomme  elle,  et  mieux  qu'elle,  il  sut,  en  effet, 
combattre  les  casuistes,  le  relâchement  de  la  morale,  l'exa- 
gération du  culte  extérieur;  comme  elle,  il  voulait  remettre 
les  âmes  en  présence  de  Dieu,  et  l'excès  de  son  zèle  l'en- 


(  rf  ) 

traîna  aussi  à  détruire  la  liberté  humaine.  Tant  il  était  dif- 
ficile, sans  les  mutiler,  de  les  arracher  à  leurs  funestes  im- 
pressions! Mais  cette  ressemblance,  au  fond  et  à  part  une 
erreur  spéculative,  était  un  titre  de  gloire;  elle  prouve  que 
Port-Royal  avait  compris  cette  vérité  capitale,  que  le  seul 
moyen  pour  l'Eglise  de  triompher  du  protestantisme,  c'est 
de  le  rendre  inutile,  c'est,  en  réformant  pour  lui,  de  lui 
enlever  jusqu'au  prétexte  de  l'existence.  Là  étaient  la  force  de 
l'avenir  et  la  consolante  espérance  d'une  nouvelle  et  plus 
haute  unité.  Quand  donc  ceux  à  qui  il  fut  interdit  par  l'E- 
vangile de  dominer  les  hommes  détourneront-ils  les  yeux 
de  ce  moyen  âge,  si  affreux  pour  la  religion,  mais  si  éblouis- 
sant pour  eux,  qu'il  leur  donne  le  vertige  et  les  pousse  trop 
souvent  à  la  compromettre?  Si,  pour  les  convaincre  de  la 
stérilité  de  leurs  regrets,  les  avertissements  des  siècles  passés 
sont  insuffisants,  n'ont-ils  pas  devant  eux  la  grande  et  vi- 
vante leçon  de  la  révolution  française? 

Telle  est  la  puissance  des  idées,  qu'il  fallut  les  forces 
réunies  de  Rome  et  de  Louis  XIV  pour  étouffer  la  voix  libre 
de  quelques  solitaires.  Tu  succombas,  malgré  l'appui  du 
génie,  berceau  vénérable  des  lettres  françaises,  asile  privi- 
légié de  la  raison  nouvelle  et  des  vertus  antiques!  Tes  murs 
sont  tombés,  et  la  colère  de  l'implacable  monarque  a  fait 
passer  la  charrue  sur  tes  ruines!  Mais  tu  étais  animé  d'un 
impérissable  esprit.  Tout  le  siècle  de  Louis  XIV  recueillit 
ton  héritage.  Le  grand  roi  lui-même,  subjugué  par  la  néces- 
sité et  dirigé  par  Rossuet,  secondait  tes  vœux  de  réforme  . 
lorsqu'en  présence  de  la  théocratie  il  proclama  les  droits 
des  rois,  avant-coureurs  des  droits  des  peuples.  Il  te  fallait, 
comme  à  ton  Pascal,  la  consécration  du  malheur;  et  en  t'en- 
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voyant  la  persécution  et  la  ruine, Louis  XIV  a  plus  fait  pour 
ton  illustration  que  s'il  eût  jeté  dans  tes  déserts  quelque 
magique  palais,  quelque  Versailles  orgueilleux.  Sans  cesse 
le  nom  de  Pascal  rappellera  vers  toi  les  regards  reconnais- 
sants de  la  postérité;  on  se  dira  que  tant  d'éloquence  n'est 
point  sortie  d'un  fanatisme  étroit  et  sauvage,  mais  du  géné- 
reux esprit  qui  sait  prendre  toutes  les  formes  pour  com- 
battre toutes  les  tyrannies;  et  tant  que  vivra  le  sentiment 
de  la  dignité  humaine,  tant  qu'on  distinguera  l'ardeur  de 
la  foi  de  l'abrutissement  de  la  raison,  tant  que  les  belles 
qualités  de  la  langue  française  conserveront  des  admira- 
teurs, ton  souvenir  sera  cher  à  tous  les  cœurs  religieux, 
à  tous  les  amis  des  lettres,  de  la  philosophie  et  de  la  liberté. 
Ce  fut  un  beau  triomphe  pour  Pascal,  lorsque  tant  d'âmes 
saintes  confièrent  à  son  zèle  le  salut  de  leur  cause,  lorsque 
tous  ces  hommes,  auxquels  ne  manquaient  sans  doute  ni 
les  lumières,  ni  le  talent,  lui  remirent  la  plume  comme  au 
plus  digne.  Pascal  était  fait  pour  Port-Royal  ;  une  forte  édu- 
cation domestique  avait  trempé  son  âme  dans  l'étude  et  la 
vertu.  Atteint  dès  sa  jeunesse  de  souffrances  presque  conti- 
nuelles, la  mélancolie  et  l'ardeur  religieuse  le  détachaient 
des  choses  humaines  et  rélevaient  au-dessus  des  puissances 
de  la  terre.  Mais  Port-Royal  n'était  pas  moins  fait  pour 
Pascal;  c'était  le  seul  théâtre  où  il  pût  se  développer  dans 
un  siècle  qui  avait  enchaîné  l'éloquence  politique.  Sous  un 
extérieur  sévère,  comme  les  sciences  qu'il  avait  cultivées 
jusqu'alors,  dans  un  corps  faible,  il  cachait  une  pensée  ora- 
geuse, de  la  passion  et  une  mâle  audace.  Avec  Port-Royal, 
il  eut  une  tribune,  un  parti,  de  grands  intérêts,  de  grandes 
idées,  tout  ce  qui  peut  exciter  et  enflammer  l'éloquence. 
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Les  commencements  de  Pascal  avaient  vivement  attiré  l'at- 
tention du  monde  savant.  Mais  pourtant,  il  faut  le  dire,  les 
sciences  n'étaient  point  sa  vocation  véritable,  elles  ne  furent 
que  l'essai  de  ses  forces  et  de  sa  réputation.  Il  les  cultiva  sans 
inspiration,  les  abandonna  de  bonne  heure  et  de  plein  gré.  On 
peut  concevoir  Deseartes,  rénovateur  de  la  philosophie,  fai- 
sant peu  de  cas  de  sa  Géométrie,  quoiqu'elle  soit  le  plus  grand 
monument  du  génie  mathématique;  mais  celui  qui,  sans  être 
capable  d'écrire  le  Discours  sur  la  méthode ,  ou  les   Médi- 
tations métaphysiques,  appelait  la  géométrie  un  métier,  a 
la  vérité  le  plus  beau  du  monde,  était-il  réellement  né  pour 
les  sciences?  Ne  céda-t-il  pas  à  l'exemple,  aux  leçons  et  à 
l'autorité  d'un  père  ,  ami  instruit  des  Fermât  et  des  Roberval, 
et  qui  le  devint  de  Descartes,  après  avoir  été  son  adversaire? 
Cette  remarque  ne  touche  point  à  la  renommée  de  Pascal  ;  il 
n'en  devient  même  que  plus  intéressant   de  voir  comment , 
porté  par  des  circonstances  heureuses  à  des  études  qui  ne 
répondaient  pas  à  son  vrai   talent,  il  y  déploya  néanmoins 
une  pareille  force  de  tète.  Brillants  préludes,  qui  donnèrent 
au  défenseur  de  Port-Royal  et  du  christianisme  une  autorité 
qui,  aujourd'hui  encore,  augmente  l'influence  de  son  nom. 
Et  cet  ordre,  cette  clarté   dans  les  idées,  cette  rigueur  de 
raisonnement,  cette  sévérité  de  style,  qui  ne  l'abandonnent 
jamais  au  milieu  des  éclats  de  l'éloquence  ,  ni  même  des  élans 
inspirés  de  la  conception,  ne  les  dut-il  pas  en  partie  aux 
premières  occupations  de  sa  pensée? 

Le  vulgaire  est  tellement  frappé  du  génie  ,  qu'il  ne  peut  se 
résoudre  à  le  croire  une  chose  naturelle,  et  se  persuade  qu'il 
doit  être  annoncé  par  des  prodiges.  Les  anciens  nous  parlent 
d'abeilles  qui  se  reposent  sur  les  lèvres  d'enfants  prédestinés, 
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de  cygnes  qui  jouent  dans  leur  berceau,  d'aigles   qui   s'en 
échappent.  L'imagination  moins  poétique  des  modernes  place 
dans  la  précocité  la  merveille  prophétique.  C'est  Bossuet,  roi 
de  l'éloquence  chrétienne,  qui  à  seize  ans  ravit  par  la  puis- 
sance de  sa  parole  une  assemblée  de  beaux  esprits;  c'est  Pas- 
cal inventant  à  douze,  sans  livres,  sans  maîtres,  une  partie 
delà  géométrie,  qui  avait  coûté  plusieurs  siècles  d'efforts 
aux  philosophes  anciens.  La  sœur   de  Pascal  nous  apprend 
que  son  jeune  frère,  enflammé  d'une  ardeur  curieuse  parles 
savantes  conversations  qu'il  entendait  chez  lui,  se  livrait  en 
secret  à  l'étude  de  la  géométrie,  et  qu'il  fut  surpris  un  jour 
traçant  la   figure  qui  sert  à  démontrer  la  trente-deuxième 
proposition  du  premier  livre  d'Euclide.   Pour  arriver  à  la 
vérité  que  cette  figure  est  destinée  à  rendre  sensible  ,  que  les 
trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  droits,  il  n'était 
point  nécessaire  d'avoir  pénétré  tout  l'enchaînement  des  vé- 
rités antérieures;  il  suffisait ,  par  exemple,  de  connaître  un 
principe  général  d  où  elle  se  déduit  facilement,  celui  de  la 
mesure  des  angles  inscrits  qui  ont  le  sommet  à  la  circonfé- 
rence, et  il  n'est  point  invraisemblable  que  Pascal  l'eût  ap- 
pris dans  les  discours  de  son  père  et  de  ses  amis.  Cependant 
il  montra  une  pénétration  et  une  aptitude  à  penser  par  soi- 
même  bien  étonnantes  dans  un  «âge  aussi  tendre.  Ces  disposi- 
tions heureuses  devaient  enchanter  un  père  et  être  fort  re- 
marquées; mais  faut-il  les  proposer  à  l'admiration  du  genre 
humain?  Qui  n'aimerait  mieux  avoir,  à  soixante-douze  ans, 
comme  Lagrange,  créé  la  théorie  de  la  variation  des  constantes 
arbitraires,  pour  déterminer  les  perturbations  des  mouvements 
célestes,  que  de  s'être,  à  douze,   signalé   par  la  découverte 
d'une  vérité  commune?  Nous  n'attachons  pas  plus  d'impor- 
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tance  à  ce  traité  des  sections  coniques,  simple  reproduction 
de   ce  qu'on  savait   depuis    Appollonius ,  et   qui    avait  été 
vanté  à  Descartes  pour  l'élégance  des  démonstrations. 

L'invention  de  la  machine  arithmétique  était  déjà  un  titre 
plus  sérieux.  Elle  avait  pour  but  d'épargner  aux  mathémati- 
ciens la  partie  la  plus  mécanique  et  la  plus  ingrate  de  leurs 
travaux.  On  livre  les  nombres  au  docile  instrument,  et  il 
produit  le  résultat  d'une  opération  intelligente.  Il  semblait 
presque  réaliser  le  rêve  du  matérialisme ,  en  donnant  à  la 
matière  la  faculté  de  calculer.  Pascal  a  dit  lui-même  que  sa 
machine  «  fait  des  effets  qui  approchent  plus  de  la  pensée 
que  ce  que  font  les  animaux.  »  Or  non-seulement  elle  est  à 
l'infini  des  animaux  comme  les  animaux  à 'l'infini  de  l'homme; 
mais  elle  n'offre  pas  même  l'indispensable  caractère  des 
grandes  découvertes,  l'utilité  (2j.  Leibnitz,  dans  les  distrac- 
tions de  son  génie,  essaya  de  la  perfectionner,  comme  il  es- 
saya de  perfectionner  les  figures  du  syllogisme.  Mais  il  laissa 
ces  deux  instruments  aussi  stériles  qu'il  les  avait  trouvés. 

Les  célèbres  expériences  touchant  la  pesanteur  de  l'air 
jetèrent  un  vif  éclat  sur  le  nom  de  Pascal  en  l'associant  à  ceux 
de  Torricelli  et  de  Descartes.  Il  s'y  mêla  d'assez  tristes  récri- 
minations entre  des  hommes  faits  pour  se  comprendre  et 
s'estimer.  On  sait  aujourd'hui  que  le  fond  de  la  découverte 
appartient  à  Torricelli  et  à  Descartes ,  et  il  n'existe  aucune 
raison  de  taire  ce  que  Pascal  dut  au  père  de  la  philosophie 
moderne.  Descartes  avait  prédit  le  phénomène  de  l'abaisse- 
ment du  mercure ,  que  Pascal  fit  vérifier  au  Puy  de  Dôme. 
Mais  ce  dernier  conserve  le  mérite  d'avoir  dirigé  des  expé- 
riences décisives,  et  d'avoir  par  là  confirmé  et  rendu  popu- 
laires des  vérités  aussi  neuves  que  fécondes.  Une  circonstance 
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à  remarquer,  c'est  que  le  principe  de  l'horreur  du  vide  avait 
d'abord  été  adopté  par  celui-là  même  dont  les  travaux  al- 
laient le  détruire  sans  retour  et  le  l'aire  reléguer  parmi  les 
plus  creuses  chimères  de  l'école. 

Dans  ce  premier  effort  des  mathématiques,  pour  soumettre 
les  phénomènes  physiques  à  l'empire  du  calcul,  Pascal  sem- 
blait avoir  choisi  de  prédilection  la  partie  la  plus  fugitive 
de  la  nature.  Après  les  expériences  sur  les  effets  de  la  pe- 
santeur de  l'air, il  détermina  la  pression  des  fluides  sur  cha- 
que point  des  parois  des  vases  qui  les  contiennent,  et  donna 
les  lois  de  leur  équilibre.  Ces  importantes  recherches  de  phy- 
sique mathématique,  auxquelles  les  progrès  du  temps  n'ont 
rien  changé,  composent  peut-être  la  partie  la  plus  réelle, 
sinon  la  plus  brillante,  de  la  gloire  de  Pascal  dans  les 
sciences. 

Le  triangle  arithmétique  serait  une  invention  belle  pour 
l'antiquité;  mais  il  n'offre  ni  la  puissance,  ni  la  généralité  des 
méthodes  modernes.  Mis  au  jour  à  une  époque  où  l'analyse 
reçut  des  accroissements  qui  semblent  fabuleux  ,  il  n'a  servi 
qu'à  son  inventeur.  Un  tableau  de  forme  triangulaire,  divisé 
en  compartiments  égaux,  présente  les  combinaisons  d'un 
nombre  de  choses  prises  une  à  une,  deux  à  deux,  trois  à 
trois,  indéfiniment,  et  la  somme  des  nombres  naturels,  celle 
des  nombres  figurés  de  tous  les  ordres,  et  sert,  par  un  in- 
génieux artifice,  à  former  les  coefficients  des  puissances, 
tels  que  les  donne  la  célèbre  formule  du  binôme  de  New- 
ton. Il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire  pour  saisir  cette  formule 
si  simple,  si  élémentaire ,  et  à  la  fois  si  vaste,  qu'elle  embrasse 
le  corps  entier  des  mathématiques  ;  elle  se  dessinait  sous  les 
yeux  de  Pascal;  on  est  vraiment  étonné  qu'il  n'ait  pas  su  la 
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voir,  et  qu'il  ait  laissé  cette  découverte  à  l'auteur  des  Prin- 
cipes de  la  philosophie  naturelle. 

Maître  d'une  théorie  des  combinaisons,  Pascal  créa  le  calcul 
des  probabilités,  et  montra  le  hasard,  sous  ses  apparents  câ- 
priers ,  réglé  aussi  par  les  mathématiques.  Ce  qui  ne  lui  fait 
pas  moins  d'honneur,  c'est  la  sagesse  avec  laquelle  il  mit  des 
bornes  à  sa  propre  découverte,  en  ne  l'appliquant  qu'à  une 
question  de  pure  curiosité,  la  seule  qui  soit  de  son  ressort, 
je  veux  dire  ,  les  jeux  de  hasard.  Le  triste  et  funeste  exemple 
de  transporter  le  calcul  des  probabilités  dans  les  sciences 
morales,  qui  devait  trouver  tant  d'imitateurs,  fut  donné  par 
Jacques  Bernouilli.  Mais  ce  n'est  plus  le  hasard  soumis  au  cal- 
cul ,  c'est  la  vertu ,  la  justice,  la  vérité  soumises  au  hasard  et 
à  la  fatalité! 

Il  y  avait  alors  parmi  les  géomètres   une   grande   ardeur 
pour  une  courbe  fameuse,  récemment  signalée  à  leur  atten- 
tion par  l'ami  de  Descartes,  le  père  Mersenne ,  utile  média- 
teur entre  les  savants.  C'était  la  eycloïdeou  roulette,  qui  con- 
siste dans  l'espace  parcouru,  à  chaque  révolution,  par   un 
point  d'un  corps  circulaire  en  mouvement  sur  une  surface, 
tel,  par  exemple,  que  le  clou  d'une  roue  de  voiture  qui  mar- 
che. Depuis  que  Huygheus  a  su  tirer  de  cette  courbe  l'égale 
durée  des  oscillations  du  pendule  ,  l'application  du  pendule 
aux  horloges,  celle  des  horloges  à  la  détermination  de  l'apla- 
tissement des  pôles,  aux  observations  astronomiques  et  aux 
usages  de  la  vie,  depuis  que  Leibnitz  a  surpris  dans  la  même 
courbe  la  ligne  de  la  plus  courte  descente, on  a  laissé  l'étude 
désormais  épuisée  de  la  cycloide.  Aujourd'hui ,  c'est  le  règne 
de  la  majestueuse  ellipse  qui  abaisse  la  hauteur  des  cieux  sous 
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la  main  de  l'astronome.  Tant  il  est  vrai  que  le  monde  inflexi- 
ble de  la  géométrie  a  aussi  ses  changements  et  ses  modes! 

Comme  tous  ses  savants  contemporains,  Pascal  s'occupa 
donc  de  la  cycloïde,  et  sembla  même  y  mettre  trop  d'im- 
portance et  peut-être  un  peu  de  vanité.  Il  résolut  le  pro- 
blème général  de  la  cubature  des  solides  de  cette  courbe , 
ainsi  que  plusieurs  autres  questions  non  moins  difficiles  qui 
s'y  rattachent.  S'il  n'offre  rien  qui  approche  des  grandes 
vues  d'Huyghens,  ce  qu'il  trouve,  privé  du  caicul  intégral 
et  avec  le  seul  secours  de  son  triangle  arithmétique  et  de  la 
balança  si  compliquée  d'Archimède,  est  un  vrai  tour  de  force. 
Ce  fut  pour  Pascal  le  couronnement  de  ses  travaux  de  pure 
science. 

Nous  le  demandons  maintenant  :  y  a-t-il  là  rien  de  com- 
parable à  la  géométrie  analytique  de  Descartes,  au  calcul 
infinitésimal  de  Leibnitz,  à  la  simple  ébauche  de  la  théorie 
des  mouvements  célestes  de  Newton  ?  Que  sont  tous  les  ef- 
forts pour  résoudre  quelques  problèmes  particuliers  auprès 
de  la  découverte  de  ces  méthodes  générales  qui  constituent 
la  science?  Il  faut  juger  Pascal  sur  ce  qu'il  a  fait,  non  sur 
ce  qu'on  imagine  qu'il  eut  pu  faire.  A-t-il  donc  besoin  de 
titres  empruntés  ? 

Mais  en  parlant  ici  de  la  cycloïde,  je  parais  oublier  que 
Pascal  ne  s'en  occupa  que  pour  se  distraire  d'intolérables 
douleurs;  que,  depuis  longtemps,  il  avait  renoncé  aux  ma- 
thématiques et  trouvé  la  voie  de  son  génie.  L'orage  qui 
grondait  sur  Port-Royal  avait  fait  éclater  tout  ce  que  son 
àme  renfermait  de  religieuse  ardeur  et  d'impétueuse  élo- 
quence. Hâtons-nous  de  le  voir  aller  à  la  gloire  par  les  coin- 
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bats  et  la  souffrance,  dominer  l'opinion ,  reine  du  monde, 
et  lutter  par  la  puissance  de  sa  parole  contre  les  plus  formi- 
dables puissances  de  l'univers. 

Si  l'on   a  bien  compris  le  travail   intérieur  qui    s'opérait 
dans  le  christianisme  à  l'époque   de   la  réforme,  ainsi  que 
la  cause  secrète  qui  poussait    les  âmes   religieuses  dans   de 
sombres  et  farouches  doctrines,    on  ne  sera  point  surpris 
qu'elles  aient  gagné  Pascal  comme  ses  compagnons  de  soli- 
tude. La  théologie  chrétienne  n'a  point  d'abîme  plus  diffi- 
cile à  sonder  que  celui  de  la  grâce.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
d'admettre  le  concours  général  et  nécessaire  de  l'action  con- 
servatrice de  Dieu  dans  les  opérations  des  créatures  :  l'homme 
n'est  plus  ce  qu'il  était  en  sortant  des  mains  de  son  auteur; 
déchu  et  misérable,  atteint  dans  toutes  ses  puissances,  il  a 
besoin  d'un  secours  surnaturel,  de  l'action  réparatrice  de 
Dieu  pour  renaître  à  la  vérité,  au  bien,   à  la  dignité  de  sa 
nature.  C'est  là  proprement  la  grâce.  Comme  le  libre  arbitre 
a  été  plus  profondément  blessé  que  la  raison,  qu'il  est  plus 
porté  au  mal  qu'elle-même  à  l'erreur,   c'est   sur  lui  que  la 
grâce  doit  agir  avec  plus  d'énergie.  Mais  elle  ne  peut  le  sup- 
poser entièrement  détruit;  car  alprs  que  resterait-il  à  répa- 
rer? L'Église,   laissant  aux  écoles  l'incertitude  des  explica- 
tions, a  toujours  soutenu  d'une  main  ferme  ces  deux  vérités, 
la  nécessité  de  la  grâce,  la  réalité  de  la  liberté  humaine.  Les 
protestants  avaient    entièrement   sacrifié  la  dernière.  Rien 
n'égale  l'audace,  tranchons  le  mot,  le  cynisme  dogmatique 
de  Calvin,  lorsque,  sous  prétexte  de  confondre  une  orgueil- 
leuse raison,  il  n'hésite  pas  à  faire  remonter  jusqu'à  Dieu  la 
responsabilité  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  folies  de  la 
terre.  Rendons  cette  justice  à  Pascal  et  à  ses  illustres  amis  : 
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jamais  des  conséquences  aussi  révoltantes  ne  souillèrent  leurs 
ouvrages  ;  ils  s'efforçaient  même  de  séparer  leurs  principes  de 
ceux  des  protestants.  A  la  vérité,  ils  avaient  beau  marquer 
cette  différence,  elle  s'effaçait  toujours;  ils  voulaient  la  li- 
berté de  l'homme,  et  en  dépit  d'eux  ils  l'immolaient  à  la 
grâce.  Par  un  contraste  qui  ne  doit  plus  nous  étonner,  ce  fut 
Molina,  ce  fut  l'ordre  des  jésuites  qui  défendit  la  cause  du 
libre  arbitre.  Avec  leur  clairvoyance  et  leur  habileté  prati- 
ques, les  jésuites  sentirent  bien  où  était  le  faible  des  jansé- 
nistes, et  ils  firent  porter  toutes  leurs  attaques  sur  la  partie 
vulnérable.  Par  ce  côté  ils  étaient  forts,  car  ils  avaient  la  vé- 
rité pour  eux.  On  dirait  que  Pascal,  dans  la  défense,  a  deviné 
que  la  controverse  de  la  grâce  est  trop  favorable  à  ses  adver- 
saires; il  attend,  pour  l'aborder  directement,  qu'il  ait  con- 
quis l'opinion  publique.  Que  fait-il ,  avant  tout?  Il  oppose  à 
ses  ennemis  leur  propre  tactique  ;  il  transporte  la  guerre 
chez  eux.  Il  se  présente  comme  l'athlète  de  la  raison,  de  la 
morale,  de  l'antique  et  libérale  constitution  de  l'Église,  contre 
l'esprit  de  relâchement,  de  domination  et  de  despotisme  que 
veulent  perpétuer  les  jésuites,  et,  au  milieu  des  excès  des 
partis,  il  sait  encore  servir  les  intérêts  du  genre  humain. 

Là  aussi  Pascal  était  fort  de  toute  la  force  de  la  vérité.  Il 
le  fut  bientôt  de  celle  de  l'opinion.  Cependant  il  fallait  atta- 
quer la  société  dans  les  auteurs  de  ses  maximes,  scolasti- 
ques  pesants,  protégés  par  la  masse  de  leurs  in-folio.  Com- 
ment saisir,  dans  leurs  inextricables  subtilités,  ces  apôtres 
de  l'équivoque  et  des  faciles  accommodements?  Comment 
intéresser  le  public  aux  erreurs  de  l'école  ?  Pascal  n'avait 
qu'un  parti  à  prendre. 

Vouloir  éclairer  des  casuistes  ou  des  sophistes  sur  leurs 
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égarements,  serait  une  entreprise  vaine,  puisqu'ils  en  font 
métier.  Il  ne  reste  done  qu'à  détruire  leur  crédit  dans  l'esprit 
des  peuples.  Pour  cela,  il  faut  les  rendre  ou  ridicules,  ou 
odieux,  et  exciter  contre  eux  ou  le  mépris,  ou  la  haine.  Le 
ridicule  est  le  plus  sûr,  mais  il  demande  une  nation  spiri- 
tuelle, enjouée,  comme  les  Athéniens  et  les  Français.  Aussi 
est-il  une  arme  terrible  dans  les  mains  de  Platon  contre  les 
sophistes  ,  dans  celles  de  Pascal  contre  les  casuistes,  dans 
celles  de  Voltaire  contre  l'intolérance  et  le  fanatisme.  Heu- 
reux ce  dernier  si  ses  plaisanteries  eussent  toujours  res- 
pecté la  foi  et  la  pudeur  ! 

S'agit-il  cependant  de  ces  erreurs  qui  renversent  les  prin- 
cipes de  la  raison,  ou  de  la  justification  de  ces  crimes  qui 
révoltent  la  nature?  Après  avoir  immolé  les  auteurs  à  la  ri- 
sée, Platon  et  Pascal  les  accablent  de  l'indignation  publi- 
que. Aux  railleries  de  plusieurs  de  ses  dialogues,  surtout 
de  l'Euthydème,  Platon  joint  l'éloquence  du  Gorgias  ; 
Pascal,  au  milieu  des  Provinciales,  quitte  la  plaisanterie  et 
prend  le  ton  de  l'orateur.  Si  Platon  est  plus  solennel,  plus 
ample,  plus  dramatique,  Pascal  est  plus  vif,  plus  pressant, 
plus  nerveux.  Tous  les  deux  demeureront  les  inimitables  mo- 
dèles de  la  raillerie,  de  la  force  comique ,  avouée  par  le  goût 
le  plus  sévère  et  par  la  morale  la  plus  pure. 

On  connaît  l'événement  qui  donna  naissance  aux  Provin- 
ciales et  à  une  guerre  régulière  et  acharnée  entre  les  deux 
sociétés  rivales  :  ce  fut  le  procès  d'Arnauld  devant  la  Sor- 
bonne.  Renverser  Arnauld,  c'était  ahattre  Port-Pioyal.  Il  en 
était  l'àme,  moins  encore  par  la  supériorité  du  talent  et  du 
savoir,  que  par  celle  du  caractère.  Inflexible,  ardent,  infati- 
gable,   il  avait  toutes  les  qualités  d'un  chef  de  parti  doctri- 
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nal.  La  cour  de  Rome  le  redoutait;  Bossuet  le  respecta.  I  n 
jour  Nicole ,  lassé  de  tant  de  luttes,  parlait  de  se  reposer. 
Vous  reposer!  s'écrie  impétueusement  Arnauld,  et  n'aurez- 
vous  donc  pas  l'éternité  entière  pour  vous  reposer?  Chassé 
de  la  Sorbonne,  forcé  de  sortir  de  France,  il  ne  cesse  de  ver- 
ser les  flots  de  son  inépuisable  polémique  sur  Rome,  sur  les 
jésuites,  sur  les  protestants,  sur  Malebranche.  Arnauld  n'é- 
tait pas  écrivain,  quoiqu'il  y  ait  des  étincelles  de  génie  dans 
l'immense  collection  de  ses  œuvres.  C'était  un  homme  d'ac- 
tion; il  agita  puissamment  les  aines,  et  sembla  communiquer 
à  tous  les  siens  son  indomptable  opiniâtreté.  Tous,  et  Pascal 
à  leur  tète,  moururent  dans  la  foi  de  leur  secte. 

La  censure  d  Arnauld  semblait  inévitable.  Les  jésuites 
l'avaient  assurée  par  leur  alliance  avee  les  dominicains  et  les 
autres  ordres,  débris  du  moyen  âge,  qu'un  secret  instinct 
rapprochait  des  adversaires  de  l'esprit  nouveau.  La  minorité, 
qui  soutenait  Arnauld,  appartenait  au  clergé  séculier. 

Devant  ce  coup  imminent,  paraissent  les  Provinciales , 
comme  une  protestation  anticipée.  Malgré  le  succès  inouï 
delà  première  lettre,  la  censure  est  prononcée.  Les  Provin- 
ciales continuent  et  portent  la  cause  à  un  tribunal  de  qui 
relèvent  et  la  Sorbonne  et  les  corps  les  plus  puissants,  le 
tribunal  de  la  raison  publique.  C  était  la  première  et  la  plus 
grande  des  hardiesses  dont  elles  menaçaient.  Pascal,  à  l'om- 
bre d'un  nom  supposé,  attaque  sans  pitié  cette  Sorbonne 
séculaire,  où  était  née  la  théologie  scolastique,  la  dépouille 
de  son  prestige,  ouvre  son  vénérable  sanctuaire  à  l'œil  pro- 
fane de  la  multitude.  Les  femmes  même  vont  entendre  les 
questions  de  théologie.  Mme  de  Sévigné  en  parlera  dans 
ses  Lettres,  et  en  vérité  avec  une  exactitude  qui  surprend. 
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La  grâce  de  Janséniiis  n'a  point  d'interprète  plus  lucide,  pas 
même  Aruauld,  qui  vient  d'en  être  la  victime.  Voilà  les  dé- 
bats soumis  au  peuple  sur  des  opinions  qu'une  révolution 
européenne  a  montrées  brûlantes  de  démocratie.  Quelle 
nouveauté  sous   le  règne  de   celui  qui  disait  :  L'Etat,  c'est 


moi  ! 


On  comprend  que  Louis  XIV  ne  devait  point  pardonner 
à  Port-Royal.  Pascal  secondait  aussi  les  progrès  de  la  raison 
et  du  libre  examen,  par  l'admirable  clarté  qu'il  répandait 
pour  la  première  fois,  à  l'aide  de  la  langue  française,  sur  des 
matières  difficiles,  jusque-là  réservées  à  la  langue  des  écoles. 
Dans  un  genre  plus  sérieux,  Descartes  avait  donné  l'exemple 
pour  la  métaphysique,  et,  avant  lui,  Bernard  de  Palissy  et 
Jean  Rey  pour  l'histoire  naturelle.  Le  besoin  de  voir,  de 
juger  par  soi-même,  commençait."  Une  fois  ce  besoin  déve- 
loppé dans  la  nation ,  une  fois  les  yeux  accoutumés  à  la 
lumière,  ne  fût-ce  que  sur  un  seul  objet,  il  était  impossible 
de  dissimuler  longtemps  les  abus  et  les  vices  de  l'ordre  so- 
cial. C'était  préparer  la  guerre  que  le  dix-huitième  siècle 
allait  leur  faire. 

On  a  quelquefois  accusé  Pascal  et  les  autres  fondateurs  de 
la  prose  française,  d  en  bannir  la  grâce  naïve,  l'abondante 
facilité,  la  liberté  énergique,  les  couleurs  saillantes  qu'elle 
offre  dans  les  vieux  auteurs.  Il  le  fallait  bien,  puisque,  comme 
le  remarque  Bossuet,  elles  appartiennent  aux  jeux  de  l'en- 
fance volage  et  de  la  jeunesse  emportée,  et  non  point  à  la 
maturité  formée  par  le  bon  sens  et  réglée  par  l'expérience. 
Pascal  communique  à  la  phrase  la  netteté,  la  concision,  la 
rapidité,  l'élégance,  une  rigueur  presque  mathématique  et 
L'aptitude  à  suivre  tous  les  mouvements  de  la  pensée.  Avec 
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ces  qualités  paraissent  la  grâce,  l'aisance,  la  fécondité,  la 
hardiesse,  l'énergie,  l'éclat,  la  pompe  qui  conviennent  à  une 
culture  parfaite  de  l'esprit.  En  devenant  la  langue  de  l'intel- 
ligence, notre  langue  reste  toujours  celle  de  l'imagination 
et  des  passions,  mais  de  l'imagination  éclairée,  agrandie 
par  les  idées,  et  des  passions  épurées  par  les  sentiments  ;  la 
plus  avancée,  la  plus  accomplie  que  les  mortels  aient  parlée, 
parce  qu'elle  rend  le  mieux  l'être  pensant  et  libre;  elle  sem- 
ble l'organe  naturel  de  la  civilisation  actuelle,  qui  sera  celle 
du  monde. 

Je  ne  dirai  point  ce  que  Port-Roval  a  fait  pour  cette  langue. 
Mais  peut-être  n'a-t-on  pas  assez  observé  l'heureuse  influence 
de  l'esprit  de  parti  sur  sa  formation.  Par  un  nouveau  trait  de 
ressemblance  avec  les  protestants,  les  jansénistes  se  servaient 
en  tout  de  l'idiome  vulgaire,  pour  intéresser  à  leur  cause 
l'opinion  publique.  Ils  produisaient  en  français  la  gram- 
maire, la  logique,  la  théologie,  ils  traduisaient  l'Ecriture, 
les  offices  de  l'Eglise,  et  jusqu'au  Missel.  Toutefois,  il  y  avait 
entre  eux  cette  différence,  que  les  réformés  descendaient  à 
l'élocution  de  la  multitude,  tandis  que  les  jansénistes  cher- 
chaient à  l'élever  à  eux  (3). 

C'est  donc  un  événement  mémorable  que  l'apparition  du 
livre  de  Pascal.  11  fait  époque  dans  la  langue  française;  il  est 
le  manifeste  d'une  opposition  religieuse  et  politique,  et  il  a 
visiblement  contribué  à  l'avancement  de  l'esprit  humain. 

La  forme  en  était  alors  assez  neuve;  on  avait  encore  peu 
composé  par  lettres.  Le  plan,  à  la  fois  simple  et  vigoureux, 
n'est  point  indiqué  d'avance;  mais  à  la  manière  de  Platon, 
il  s'arrange  de  lui-même  selon  le  courant  des  idées;  ce  qui 
alimente  sans  cesse  la  curiosité  et  ménage   la  surprise.  Les 
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trois  premières  lettres  se  rapportent  à  l'affaire  d'Arnauld; 
les  questions  de  la  grâce  y  sont  effleurées  :  le  but  principal 
est  d'appeler  l'intérêt  sur  les  jansénistes,  le  mépris  et  l'ani- 
madversion  sur  leurs  ennemis.  C'est  un  prélude  qui  soulève 
l'attention  du  public.  La  quatrième  sert  de  transition  aux  si  v 
qui  suivent  et  où  sont  exposés  et  flagellés,  avec  une  verve 
qui  ne  tarit  point,  les  incroyables  paradoxes  des  casuistes. 
Dans  les  huit  dernières  reviennent  les  deux  grands  objets  de 
l'ouvrage,  la  morale  des  jésuites  et  la  controverse  de  la  grâce, 
mais  avec  la  dialectique  et  la  véhémence  d'une  éloquence  ac- 
cablante. D'un  bout  à  l'autre  c'est  une  lutte  sans  relâche,  où 
les  armes  ne  sont  changées  que  pour  frapper  plus  fort. 

Ces  trois  parties  bien  distinctes  des  Provinciales  ont  cha- 
cune leur  style  et  leur  exposition  propres.  C'est  d'abord  un 
récit  animé,  vivant,  des  intrigues  et  des  sourdes  menées  qui 
se  pratiquent  à  l'ombre  des    monastères,  récit  qui   amène 
tour  à  tour  sur  la  scène  les  jacobins,  les  molinistes,  les  jan- 
sénistes, et  fait  voir  agissante  la  conspiration  contre  Port- 
Royal.  Dans  la  seconde  partie,  tout  se  passe  entre  deux  ac- 
teurs. Le  casuisme,  saisi  corps  à  corps,  prend  sous  vos  yeux 
toutes  ses  transformations  ,  et  se  montre  toujours  faux  ,  tou- 
jours ridicule,  souvent  horrible,  abominable.  Enfin,  à  partir 
de   la  onzième  lettre,  Pascal  rejette  tout  artifice,  s'adresse 
directement  à  l'ordre  entier  des  jésuites,  ou  au  confesseur 
du  roi ,  qu'il  nomme,  et  s'abandonne  à  l'impétueuse  liberté 
de  son  naturel.  Je  ne  conçois  donc  pas  le  reproche  de  mono- 
tonie qu'on  a  fait  aux  Provinciales.  C'est  toujours,  dit-on,  un 
jésuite  imbécile  aux  prises  avec  un  homme  d'esprit  qui  lui 
soutire  toutes  ses  sottises.  Une  telle  critique  ne  pourrait  tom- 
ber (pie  sur  la  seconde  partie,  et  dès  lors  perdrait  de  sa  force. 
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Le  reste  de  1  ouvrage  est  d'un  autre  ton,  et  présente  des  si- 
tuations différentes»  Mais  dans  la  seconde  partie  même, 
quelle  variété  de  sujets,  quelle  beauté  de  détails,  quel  imprévu 
de  naïvetés,  d'imaginations  risibles,  que  de  ressources  pour 
intéresser! 

\u  milieu  des  plaisanteries  et  des  jeux  du  dialogue,  au  mi- 
lieu des  saillies  ,  des  traits  heureux  ,  des  tours  piquants  ,  des 
mots  qu'on  n'oublie  plus,  au  milieu  du  comique  de  ces  per- 
sonnages si  bien  pris  sur  le  fait,  si  vrais,  si  complets,  que 
leur  nom,  devenu  populaire,  cesse  d'être  un  nom  propre, 
désigne  tout  un  genre,  et  enrichit  la  langue  d'expressions 
nouvelles,  Pascal  ne  perd  pas  de  vue  la  grâce,  et  il  lui  doit 
les  deux  beaux  mouvements  qui  frappent  à  la  fin  de  la  se- 
conde lettre  et  au  commencement  de  la  cinquième,  et  qui 
présagent  l'éloquence  des  dernières.  Mais  voyez  surtout, 
dans  la  première  partie,  avec  quel  art  il  donne  le  change  au 
lecteur,  réduit  à  rien  l'importance  des  matières  discutées,  et 
vous  faitadmirer  qu'âne  tempête  si  violente  ait  d'aussi  faibles 
causes.  Tandis  qu'on  rit  de  cette  grâce  suffisante  qui  ne  suf- 
fit pas,  de  ce  pouvoir  prochain  qui  laisse  l'homme  impuis- 
sant ,  de  ces  moines  pins  faciles  à  trouver  que  des  raisons,  et 
qui  marchent  au  combat  sous  l'étendard  d'un  mot  qu'il  n'est 
pas  permis  d'expliquer,  tandis  qu'on  s'écrie  volontiers  avec 
l'auteur:  Heureux  les  peuples  qui  l'ignorent,  heureux  ceux 
qui  ont  précédé  sa  naissance!  tandis  qu'on  plaint  ce  pauvre 
M.  Arnauld .,  hérétique  d'une  hérésie  personnelle,  hérétique, 
non  pour  ce  qu'il  a  écrit,  mais  pour  ce  qu'il  est  M.  Arnauld, 
Pascal ,  sous  ces  flots  de  sarcasme,  poursuit  secrètement  son 
dessein,  dogmatise,  insinue  son  erreur,  et,  par  le  comble 
de  l'habileté,  la  donne  pour  une  vérité  reconnue,  avérée  et 
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complètement  hors  de  discussion,  quand  au  contraire  la  dis- 
cussion n'a  pas  d'autre  objet.  Cela  ne  ressend)le-t-il  pas,  s'il 
est  permis  de  le  dire,  à  l'artifice  et  aux  finesses  tant  repro- 
chées aux  bons  Pères  par  l'auteur  des  Provinciales: 

Un  célèbre  critique  de  nos  jours  a  dit  avec  l'esprit  et  1  é- 
légançequi  lui  sont  familiers  :  «  Pascal  explique  si  nettement 
la  question,  que  par  reconnaissance  on  est  obligé  de  la  juger 
comme  lui.  »  Soyons  justes  toutefois  :  Pascal,  qui  veut  perdre 
l'opinion  des  jésuites  très-bien  exprimée  par  le  mot  de  grâce 
suffisante,  emploie  son  adresse  ordinaire,  en   attachant  un 
ineffaçable  ridicule  à  ce  mot  dans  la  bouche  des  dominicains, 
dont  il  ne  rend    qu'imparfaitement  la  doctrine.   Le  ridicule 
devient  inséparable  du  mot,  remonte  jusqu'à  la  véi  ité  qu  d 
désigne;  et  pendant  ce  temps-là,  le  jansénisme  fait  sa  route. 
Les     paroles    sous    lesquelles    Pascal    enveloppe    l'opinion 
de   sa  secte,   sont-elles  beaucoup  plus   claires,  plus   nettes, 
pins  conformes  à  la  rectitude  du  langage  que  celles  des  pau- 
vres dominicains?   Que  nous  dit-il   dans  l'espèce  de   petit 
symbole  janséniste  qu'il  glisse  furtivement,  mais  avec  tant 
d'aplomb,  à  la  fin  de  la  première  lettre?  Que  tous  les  justes 
ont  le  pouvoir  d'accomplir  les  commandements ,  que  néan- 
moins ils  ne  peuvent  les  accomplir  sans  la  grâce  efficace,  don 
de  pure  miséricorde,  qui  n'est  pas  accordé  à  tous  les  justes. 
Si  l'on  osait  attaquer  Pascal  avec  ses  propres  armes  :  Quoi  ! 
lui  dirait-on  ,  vous  prétendez  que  tous  les  justes  possèdent 
un  pouvoir  qui  n'est  rien  sans  une  condition  indispensable 
(pie  tous  les  justes  n'ont  pas  !  Ce  pouvoir  qui  ne  peut  pas 
diffère-t-il  beaucoup  de  la  grâce  suffisante  qui  ne  suffit  pas  ? 
L'Académie,  que  vous  invoquez  contre  la  Sorbonne,  ferait- 
elle  si  mal  de  mettre  votre  pouvoir  impuissant  au  rang  du 
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pouvoir  prochain?  C'est  que  Pascal,  avec  tout  1  art  imagi- 
nable, ne  pouvait  changer  l'essence  des  choses,  ni  atteindre 
les  jésuites  sur  un  point  où  ils  étaient  couverts  par  l'Eglise,  par 
la  raison,  par  la  conscience  du  genre  humain,  contre  qui  se 
brisera  toujours  le  génie. 

Les  premières  Provinciales  n'en  resteront  pas  moins  les 
plus  populaires;  elles  le  doivent  à  la  grâce  infinie  des  détails, 
au  mouvement  dramatique,  à  une  singulière  hardiesse  de 
critique. 

Mais  que  Pascal,  après  s'être  joué  dans  sa    brillante   in- 
troduction, s'avance  pour  combattre  les  déserteurs  de  la  mo- 
rale chrétienne,  qu'il  les  poursuive  dans  l'antre   de  leurs 
subtilités,  qu'il  traîne  au  grand  jour  et  au  mépris  de  l'uni- 
vers,  l'épouvantable  amas  de  leurs  impudentes   maximes, 
alors,  soutenu  par  la  vérité,  il  est  plus  fort,  plus  profondé- 
ment plaisant,  et  il  excite  l'applaudissement   universel  des 
âmes  droites  (4).  Qu'il  a  dignement  vengé  le  christianisme  et 
consolé  la  morale,  l'écrivain  qui  a  noté  d'une  éternelle  infamie 
cette  doctrine  de  la  probabilité  qui,  effaçant   les  crimes  au 
gré  de  chaque  casuiste,   sanctifie  lésâmes  en  les  laissant  à 
leur  corruption;  cette  méthode  commode  de  diriger  1  inten- 
tion,  qui  accorde  le  privilège  du  vice,  au  prix  de  quelques 
vaines  pensées  données  à  Dieu;  ce  délire  taxant  la   vie  hu- 
maine, et  prononçant  gravement  qu'on  peut  1  ôter  à  qui  nous 
emporte  six  ou  sept  ducats,  un  écu,  ou  même  une  pomme; 
enfin,  toutes  ces  inconcevables  apologies  du  mensonge,  de 
l'avarice,  de  la  simonie,  du  libertinage,  du  vol  et  de  l'assas- 
sinat! 

Comme  un  orateur  qui,  après  un  essai  mesuré  de  ses  forces, 
sentant  sous  sa  main  un  auditoire  docile,  se  livre  à  tous  les 
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élans  de  son  àme ,  Pascal,  maître  enfin  du  public  qu'd  a 
subiu'uié  éclate  dans  les  dernières  Provinciales.  11  va  droit 
à  ses  ennemis  et  leur  montre  le  visage  d  un  juge  inexorable 
et  terrible.  Il  accuse,  il  accable,  il  triomphe.  Il  ne  défend 
plus  le  jansénisme,  il  l'enseigne.  On  sent  en  lui  la  vertu  se 
crête  d'un  parti  tout  entier.  Il  s'est  fait  de  la  faveur  publique 
une  tribune  du  haut  de  laquelle  il  foudroie  ses  adversaires. 
La  colère,  l'indignation,  la  vengeance  respirent  dans  sa 
parole.  C'est  la  vigueur,  le  nerf,  la  véhémence  concentrée  de 
Démosthène.  Avec  quel  art  il  a  su  se  ménager  ces  nouveaux 
et  plus  puissants  accents!  Oui,  les  Provinciales  tout  entières 
sont  un  grand  plaidoyer  conduit  avec  une  entente  admirable! 
Lorsqu'on  l'a  vu  si  longtemps  étaler  de  sang-froid  les  tur- 
pitudes des  casuistes,  s'interdire  le  blâme  avec  une  précau- 
tion cruelle,  le  sentiment  moral  ulcéré  se  récrie  enfin  et 
demande  satisfaction.  C'est  alors  que  Pascal,  laissant  de  côté 
le  sarcasme,  saisit  l'éloquence,  et  le  lecteur  se  soulage  dans 
son  indignation.  Ce  qui  reste  de  plaisanterie  n'est  qu'amer- 
tume; tous  les  traits  percent  et  déchirent. 

Pascal  se  met  en'  scène  à  la  manière  des  grands  orateurs. 
Les  outrages,  les  attaques  personnelles  de  ses  adversaires 
l'y  autorisent.  Il  se  montre  seul,  sans  crédit,  sans  ressource, 
contre  une  société  redoutable  qui  s'étend  sur  tout  le  globe  ; 
et  cependant,  grâce  à  son  obscurité  et  à  son  indépendance, 
il  l'a  fait  trembler  sous  les  coups  d'une  main  invisible.  «  On 
a  bien  délogé  des  gens  de  Sorbonne ,  s'écrie-t-il  fièrement  ; 
mais  cela  ne  me  déloge  pas  de  chez  moi.»  Animé  par  la  lutte, 
il  est  plus  ardent  qu'Arnauld  lui-même.  Il  blâme  ses  amis  de 
leur  silence  et  de  leur  résignation.  Il  veut  que  les  enfants 
de  la  paix  soient  toujours  prêts  à  la  guerre  pour  la  vérité. 
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L'éloquence  de  Pascal  rappelle  les  noms  les  plus  éclatants 
de  la  tribune  antique  et  de  la  chaire  chrétienne.  On  l'a  com- 
paré aux  Démosthène  et  aux  Bossuet.  JN'a-t-il  pas  aussi  l'élo- 
quence philosophique,  grave  et  majestueuse  de  Platon,  lors- 
qu'il parle  de  cette  étrange  et  longue  guerre,  dans  laquelle 
la  violence  essaye  vainement  d'opprimer  la  vérité,  éternelle 
et  puissante  comme  Dieu  même?  Et  quand,  indigné  des 
épouvantables  calomnies  qui  osent  monter  jusqu'aux  reli- 
gieuses du  Port-Royal,  il  se  déchaîne  contre  leurs  lâches  et 
crue/s  persécuteurs ,  quand  il  fait  entendre  aux  oreilles  des 
coupables  cette  voix  sainte  et  terrible  de  Jésus-Christ,  qui 
étonne  la  nature  et  qui  console  l'Église,  ne  semble-t-il  pas 
offrir,  au  milieu  môme  d'une  élégance  inconnue  d'expression, 
l'énergie  sauvage  de  Tertullien ?  Quelquefois  le  sublime  de 
Pascal  est  emprunté  aux  plus  augustes  mystères  de  la  religion 
chrétienne,  et  pour  comprendre  la  force  et  les  effets  de  ce  su- 
blime il  faut  se  reporter,  par  la  pensée,  dans  ce  siècle  où  l'in- 
térêt de  la  religion  dominait  tous  les  autres,  même  celui  de 
la  gloire.  Alors,  qu'on  écoute  des  paroles  comme  celles-ci  : 
a.  O  grands  vénérateurs  de  ce  saint  mystère,  dont  le  zèle  s'em- 
ploie à  persécuter  ceux  qui  l'honorent  par  tant  de  commu- 
nions saintes,  et  à  flatter  ceux  qui  le  déshonorent  par  tant 
de  communions  sacrilèges!  qu'il  est  digne  de  ces  défenseurs 
d'un  si  pur  et  si  adorable  sacrifice,  de  faire  environner  la 
table  de  Jésus-Christ  de  pécheurs  envieillis,  tous  sortant 
de  leurs  infamies,  et  de  placer  au  milieu  d'eux  un  prêtre  que 
son  confesseur  même  envoie  de  ses  impudicités  à  l'autel, 
pour  y  offrir,  en  la  place  de  Jésus-Christ,  cette  victime  toute 
sainte  au  Dieu  de  sainteté,  et  la  porter  de  ses  mains  souillées 
en  leurs  bouches  toutes  souillées!  »  Y  avait-il  un  cœur  que 
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cette  effrayante  catastrophe  laissât  insensible,  et  ne  croyez- 
vous  pas  entendre  autour  de  vous  le  frémissement  de  la  foi! 

C'est  dans  une  telle  exposition  de  la  nature  de  la  chose  qu'est 
particulièrement  l'éloquence  de  Pascal;  voilà  ce  qui  la  rend 
si  terrible.  Klle  révolte  contre  les  coupables  non-seulement  la 
conscience  populaire,  mais  encore  leur  conscience  systéma- 
tique, les  immole  à  l'horreur  d'eux-mêmes,  aussi  bien  qu'à 
l'horreur  de  la  multitude,  et  fait  leur  tourment  comme  leur 
confusion.  Les  jésuites  ne  vivent  point  dans  le  dérèglement  où 
ils  laissent  vivre  les  autres;  ce  qu'ils  leur  accordent,  ils  se  le 
refusent  :  alors  dans  quelle  contradiction  avec  eux-mêmes  les 
met  cette  puissante  représentation  de  la  règle  à  laquelle  ils 
doivent  soumettre  les  autres  comme  eux-mêmes!  N'est-ce  pas 
quelque  chose  du  supplice  des  réprouvés,  lequel  consiste  sans 
doute  principalement  dans  l'opposition  entre  ledésordre  qui 
est  en  eux  et  l'ordre  éternel  qui  est  en  Dieu,  et  qui  se  ma- 
nifeste à  eux  dans  son  inviolable  souveraineté? 

Ici  est  le  vrai  génie  mathématique  de  Pascal.  Comme  les 
casuistes  placent  leur  habileté  à  éluder  les  conséquences  des 
principes  de  l'ordre,  il  ne  suffisait  point  d'exposer  ces  prin- 
cipes ,  il  fallait  exposer  les  conséquences  mêmes  pour  les 
opposer  à  celles  que  les  casuistes  tirent,  et  qui  contraignent 
les  principes  de  l'ordre  à  être  les  principes  du  désordre. 
Pascal  le  fait  avec  une  force,  une  précision  et  une  évidence 
invincibles,  qui  tiennent  delà  géométrie.  Les  jésuites,  pris 
de  vertige,  lui  reprochent  de  tourner  en  dérision  les  choses 
saintes,  parce  qu'il  se  raille  de  leurs  maximes.  «  Il  y  a  bien 
de  la  différence,  leur  répondit-il ,  entre  rire  de  la  religion  et 
rire  de  ceux  qui  la  profanent  par  leurs  opinions  extravagantes. 
Ce  serait  une  impiété  de  manquer  de  respect  pour  les  vérités 
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que  l'Esprit  de  Dieu  a  révélées  :  mais  ce  serait  une  autre  im- 
piété de  manquer  de  mépris  pour  les  faussetés  que  l'esprit 
de  l'homme  leur  oppose...  Gomme  les  vérités  chrétiennes  sont 
dignes  d'amour  et  de  respect,  les  erreurs  qui  leur  sont  con- 
traires sont  dignes  de  mépris  et  de  haine  ;  parce  qu'il  y  a 
deux  choses  dans  les  vérités  de  notre  religion,  une  beauté 
divine  qui  les  rend  aimables,  et  une  sainte  majesté  qui  les 
rend  vénérables;  et  qu'il  y  a  aussi  deux  choses  dans  les  er- 
reurs, l'impiété  qui  les  rend  horribles,  et  l'impertinence  qui 
les  rend  ridicules.  C'est  pourquoi,  comme  les  saints  ont  tou- 
jours pour  la  vérité  ces  deux  sentiments  d'amour  et  de  crainte, 
et  que  leur  sagesse  est  toute  comprise  entre  la  crainte  qui  en 
est  le  principe,  et  l'amour  qui  en  est  la  fin,  les  saints  ont 
aussi  pour  l'erreur  ces  deux  sentiments  de  haine  et  de  mépris, 
et  leur  zèle  s'emploie  également  à  repousser  avec  force  la 
malice  des  impies,  et  à  confondre  avec  risée  leur  égarement 
et  leur  folie.  » 

Pascal  s'y  prendrait-il  autrement  s'il  voulait  établir  une 
proposition  mathématique?  Cependant  il  n'a  pas  besoin 
d'une  pareille  exposition  pour  montrer  que  ce  n'est  point  se 
moquer  de  la  religion  que  de  se  moquer  du  casuisme.  Mais  il 
l'emploie  comme  châtiment  pour  ses  accusateurs,  parce 
qu'elle  les  oblige  de  regarder  en  face  la  religion  qu'ils  dé- 
gradent. Et  quel  châtiment  que  cette  sanglante  déduction! 

«  Dans  la  fameuse  lettre  sur  l'homicide,  dit  le  célèbre  cri- 
tique déjà  cité,  Pascal  enferme  d'abord  ses  adversaires  entre  la 
religion  corrompue  et  l'humanité  outragée  :  alors  il  avance 
contre  eux  avec  une  progression  lente  et  inévitable,  descen- 
dant toujours  des  plus  hauts  principes,  s'appuyant  sur 
toutes  les  autorités  sacrées,  et  portant  le  scrupule  de  la  plus 
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rigoureuse  logique  dans  la  démonstration  des  plus  manifestes 
vérités.  11  emploie,  pour  ainsi  dire,  à  la  défaite  de  ses  ennemis 
une  surabondance  de  force,  et  l'on  voit  qu'il  les  retient  si 
longtemps  sous  le  glaive  de  son  éloquence,  moins  pour  les 
réfuter  que  pour  les  punir.  Chaque  fois  qu'il  achève  un  ar- 
gument,  la  cause  est  gagnée;  mais  il  recommence  pour  trai- 
ner  ses  adversaires  vaincus  à  travers  toutes  les  humiliations 
de  leur  erreur.  » 

Faut-il  trop  s'étonner  qu'au  goût  de  Boileau  (*),  terrassé 
par  ce  style  de  choses  et  d'évidence  saisissante,  Pascal  sur- 
passe tout  ce  qui  l'a  précédé  ou  suivi  (5)  ? 

Au  don  inflexible  de  déduire  qui  le  caractérise,  se 
joint  non-seulement  la  passion,  mais  une  sensibilité  pro- 
fonde et  un  tendre  amour  des  hommes.  Dans  la  dernière 
lettre  où  est  présentée  cette  doctrine  de  la  grâce,  qui  nous 
semble  aussi  contraire  à  la  philosophie  qu'à  l'Eglise,  règne 
une  onction  touchante.  La  défense  de  l'aumône  honore 
l'âme  de  l'auteur  comme  son  esprit,  d'autant  mieux  qu'elle 
était  appuyée  par  sa  conduite  admirable  envers  les  malheu- 
reux. Nul  mieux  que  lui  n'a  su  inspirer  l'horreur  du  meurtre, 
et  n'a  combattu  plus  victorieusement  le  préjugé  duj  duel. 
Comme  il  sentait  la  valeur  de  la  vie  humaine!  La  philan- 
thropie de  nos  jours  a-t-elle  rien  de  semblable  à  ceci  : 
«  L'Eglise  considère  les  hommes  non  -  seulement  comme 
hommes,  mais  comme  images  du  Dieu  qu'elle  adore.  Elle  a 
pour  chacun  d'eux  un  saint  respect  qui  les  lui  rend  tous 
vénérables,  comme  rachetés  d'un  prix  infini,  pour  être  faits 


(*)  Lettres  de  Mmc  de  Sévigné. 
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les  temples  du  Dieu  vivant.  Et  ainsi  elle  croit  que  la  mort 
d'un  homme  que  l'on  tue  sans  l'ordre  de  son  Dieu  ,  n'est  pas 
seulement  un  homicide,  mais  un  sacrilège  qui  la  prive  d'un 
de  ses  membres,  puisque,  soit  qu'il  soit  fidèle  ou  qu'il  ne  le 
soit  pas,  elle  le  considère  toujours  ou  comme  étant  l'un  de 
ses  membres ,  ou  comme  étant  capable  de  l'être.  »  De  tels 
passages  suffiraient  pour  faire  aimer  la  mémoire  de  Pascal,  et 
ils  prouvent  que  les  idées  vraiment  libérales  ne  sont  pas  nées 
d'hier,  et  qu'elles  suivent  les  véritables  idées  chrétiennes  (6). 

Nos  troubles  politiques  ont  suscité  des  ouvrages  chers 
aux  partis,  et  qui  ont  eu  à  l'origine  la  faveur  et  la  vogue  des 
lettres  de  Pascal.  Où  sont-ils  aujourd'hui?  En  trouverait-on 
un  seul  qu'on  pût,  je  ne  dis  pas  comparer  à  ces  lettres,  mais 
nommer  après  elles?  C'est  qu'il  leur  a  manqué  ce  style  du 
vrai  génie  qui  reste  toujours  le  meilleur  et  le  plus  beau  ; 
c'est,  en  outre,  que  l'intérêt  religieux  est  général  et  perma- 
nent, tandis  que  l'intérêt  politique  ne  l'est  pas;  et  le  temps 
n'épargne  que  les  œuvres  qui  se  rapportent  aux  éternels 
besoins  de  l'humanité. 

Il  était  difficile  de  répondre  à  un  pareil  livre;  on  obtint 
une  condamnation  au  parlement  de  Provence;  on  le  fit  brû- 
ler par  la  main  du  bourreau.  De  toutes  les  réfutations,  c'é- 
tait la  plus  vaine  et  la  plus  maladroite.  On  ne  répara  point 
ce  qui  était  irréparable.  La  domination  des  jésuites  était  sa- 
pée dans  sa  base,  le  casuisme  ruiné  dans  l'opinion,  et  tel- 
lement ruiné  que,  malgré  l'affection  de  Louis  XIV  pour  les 
jésuites,  et  malgré  la  protection  dont  il  les  couvrait,  Bossuet 
put  le  faire  condamner  solennellement  par  l'assemblée  du 
clergé  de  1700,  qui  rendit  ce  tardif  mais  glorieux  hommage 
au  vainqueur  des  abus  et  du  mensonge. 
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La  frêle  constitution  de  Pascal,  usée  par  la  souffrance  et 
par  les  luttes  des  partis,  semblait  ne  plus  receler  qu'un 
souffle  de  vie.  Mais  il  la  soutenait  en  quelque  sorte  par  l'é- 
nergie de  son  âme,  et  la  forçait  de  lui  prêter  des  jours  pour 
l'accomplissement  d'un  autre  dessein,  non  moins  important, 
dont  l'ébauche  imparfaite  nous  a  valu  les  Pensées.  Entre 
elles  et  les  Provinciales,  il  existe  une  correspondance  secrète, 
une  unité  de  vue  qu'il  faut  saisir,  pour  pénétrer  le  caractère 
de  ces  deux  monuments. 

Pascal  venait  de  pulvériser  le  casuisme,  la  morale  relâchée, 
les  pratiques  superstitieuses;  maintenant  il  jette  ses  regards 
épouvantés  sur  un  autre  fléau  qu'a  produit  le  régime  théo- 
cratique,  que  les  jésuites  s'efforcent  de  raffermir.  C'est  l'in- 
crédulité, c'est  l'athéisme,  déplorables  mais  légitimes  enfants 
de  l'immoralité,  de  la  superstition,  du  despotisme  sacerdo- 
tal, et  qui  partout  croissent  à  leur  ombre.  Lorsque  le  culte 
et  la  morale,  par  un  monstrueux  renversement,  outragent  la 
raison  et  la  nature  que  leur  destination  est  de  protéger,  les 
esprits  qui  ont  trop  de  force  pour  n'en  pas  être  révoltés, 
et  trop  peu  de  lumières  pour  découvrir  la  vérité  éternelle 
sous  le  voile  des  antiques  abus,  en  viennent  à  regarder  toute 
religion,  toute  morale,  comme  des  inventions  politiques, 
comme  l'ouvrage  des  caprices  et  des  passions  humaines  : 
extrémité  terrible,  où  les  pousse  encore  l'insolente  et  tyran- 
nique  prétention  de  leur  commander  la  foi  et  la  vertu!  De 
là  le  blasphème  si  commun  au  moyen  âge,  comme  l'atteste 
le  nombre  des  lois  faites  pour  le  réprimer  et  le  punir.  De  là 
l'incrédulité,  répandue,  surtout  à  l'époque  de  la  renaissance, 
dans  la  partie  lettrée  de  la  société,  et  qui  n'avait  pas  épar- 
gné le  siècle  religieux  de  saint  Louis,  puisqu'on  voit  saint 
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Thomas ,  dans  son  Traité  contre  les  Gentils,  obligé  déjà  de 
la  combattre  par  le  raisonnement.  Contre  elle  fut  dirigée  la 
Théologie  naturelle  de  Raymond  de  Sébonde,  et  l'apologie 
qu'en  fit  Montaigne,  les  Méditations  métaphysiques  de  Des- 
eartes,  le  Traité  de  l'existence  de  Dieu,  par  Fénelon,  celui 
de  la  Vérité  de  la  religion  chrétienne,  par  Abbadie;  contre 
elle  Bossuet  tonnait  dans  la  chaire  chrétienne  (7);  contre  elle, 
Pascal ,  fidèle  à  la  pensée  qui  avait  dicté  les  Provinciales,  mé- 
ditait son  ouvrage,  interrompu  mais  non  détruit  par  la  mort. 
Nous  pouvons  encore  découvrir  le  plan  dans  les  fragments 
qui  restent.  Plus  vaste,  mais  plus  simple  que  celui  des  Pro- 
vinciales, et  peut-être  encore  plus  vigoureux,  il  n'est  point 
indiqué  non  plus;  cependant  il  y  a  cette  différence  que  le 
pian  des  Provinciales  vient  de  l'art,  et  que  celui  des  Pensées 
sort  de  la  nature  du  sujet.  Que  dit  l'incrédulité?  Que  nous 
ne  voyons  point  clairement  ce  Dieu  que  la  religion  annonce 
et  dont  elle  nous  promet  la  possession,  et  que  nous  sommes 
trop  pleins  de  bassesses  pour  avoir  de  si  hautes  destinées. 
Or,  comme  la  religion,  c'est-à-dire  ici  la  révélation,  suppose 
précisément  ces  ténèbres  et  ces  bassesses,  puisqu'elle  est  faite 
pour  y  suppléer,  Pascal,  loin  de  les  dissimuler  ou  de  les  atté- 
nuer, en  proclame  l'effrayante  réalité,  qu'il  exagère  même. 
Mais  il  signale  au  milieu  une  lumière  sur  Dieu  et  une  excellence 
capable  de  lui;  cette  lumière,  cette  excellence,  l'incrédulité 
feint  de  ne  pas  les  voir,  ou  plutôt  elles  échappent  à  son  aveu- 
glement; la  religion,  au  contraire,  les  suppose  aussi  bien  que 
les  ténèbres  et  les  bassesses;  Pascal  nous  montre  ensuite  que 
cette  même  religion  explique  comment  nous  nous  trouvons 
l'incohérent  assemblage  des  unes  et  des  autres,  et  qu'elle 
fournit,  ou  plutôt  qu'elle  est  elle-même  le  remède  à  l'igno- 
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rance  et  h  l'impuissance.  Ainsi  l'ouvrage  se  divise  de  lui-même 
en  deux  parties  :  dans  l'une,  la  religion  nous  juge  tels  que 
nous  sommes;  dans  l'autre,  elle  nous  prête  ce  qui  nous  man- 
que; et  dans  leur  ensemble  est  la  preuve  de  sa  vérité;  car  s'il 
v  a  une  vraie  religion,  n'est-il  pas  clair  qu'elle  doit  nous  en- 
tendre à  fond  et  nous  être  le  principal  moyen  de  remplir 
notre  destinée?  Il  n'est  pas  une  des  Pensées  qui  ne  puisse 
rentrer  dans  cette  conception,  à  la  lumière  de  laquelle  dis- 
paraissent une  foule  de  contradictions  apparentes. 

Les  incrédules,  dont  plusieurs  viennent  chez  Pascal  se 
battre  avec  lui  par  des  demi-mots  et  par  des  braillements  de 
tête,  par  ces  fines  railleries  dont  ils  se  vantent,  et  par  ce  dédai- 
gneux souris,  comme  dit  Bossuet,  sont  des  adversaires  encore 
plus  difficiles  à  vaincre  que  les  casuistes  et  la  compagnie  de 
Jésus.  Il  ne  s'agit  point  de  les  immoler  au  ridicule,  au  mépris, 
à  l'indignation,  quoiqu'ils  le  méritent  et  qu'ils  y  prêtent  am- 
plement. Ils  n'en  seraient  point  changés.  Il  faut  les  jeter  dans 
un  violent  effroi  et  dans  la  terreur  d'eux-mêmes,  par  le  spec- 
tacle des  prodiges  de  leur  être,  où  à  d'incompréhensibles  pro- 
fondeurs de  misères  se  mêlent  toujours  d'incompréhensibles 
profondeurs  de  grandeur,  allumer  dans  leur  âme  le  désir  ar- 
dent de  la  vérité,  et  la  leur  présenter  avec  toute  sa  lumière 
et  sa  force.  11  n'y  a  que  l'exposition  la  plus  frappante  et  la 
plus  pénétrante  éloquence,  double  génie  de  Pascal,  qui 
puissent  y  réussir. 

Comme  l'ironie  mordante,  la  plaisanterie  cruelle,  en  font 
partie,  il  ne  faut  point  être  surpris  de  les  retrouver  dans  les 
Pensées.  Pascal  s'acharne  sur  nos  incertitudes  et  nos  fai- 
blesses; et  donnant  la  main  à  Montaigne,  dont  il  imite  les 
idées  et  le  style,  il  salue  avec  joie  en  lui  «  le  ministre  d'une 
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si  grande  vengeance  »  contre  l'orgueilleuse  raison  humaine, 
qu'il  dépossède  des  principes  de  la  vérité  et  de  la  sagesse. 
Sciences,  opinions,  institutions  civiles  et  politiques,  usages, 
justice,  propriété,  soins  ambitieux  de  la  gloire  et  de  la  for- 
tune, occupations  familières,  divertissements,  rien  n'échappe 
à  ses  sarcasmes,  qui  percent  de  toutes  parts  la  vanité  et  lil- 
lusion.  Il  y  mêle  aussi  les  saillies  de  son  esprit  frondeur  et 
indépendant  :  «  C'est  un  grand  avantage  que  la  qualité  qui, 
dès  dix-huit  ou  vingt  ans,  met  un  homme  en  passe,  connu 
et  respecté,  comme  un  autre  pourrait  avoir  mérité  à  cin- 
quante ans.  Ce  sont  trente  ans  gagnés  sans  peine....  On  ne 
choisit  pas,  pour  gouverner  un  vaisseau,  celui  des  voyageurs 
qui  est  de  meilleure  maison.»  Il  ne  craint  point,  pour  parler 
comme  Tacite,  de  révéler  les  secrets  de  l'empire,  en  disant 
que  «  la  puissance  des  rois  repose  sur  la  raison  et  sur  la  folie 
du  peuple,  et  que  ce  dernier  fondement  est  admirablement 
sur.  » 

Les  traits  de  ce  genre  abondent  chez  lui ,  et  sont  dans 
toutes  les  mémoires.  C'est  une  profonde  et  universelle  dé- 
rision :  Voltaire  même  n'a  rien  de  plus  impitoyablement  mo- 
queur. Mais  Pascal  efface  tout,  il  est  sans  égal,  lorsque, 
abandonnant  le  tableau  de  nos  folies,  il  déploie  la  lamentable 
peinture  de  nos  misères.  Sans  doute  il  n'a  pas  manqué  de 
scrutateurs  des  misères  humaines.  Les  Pyrrhoniens,  et  à  leur 
tête  Sextus  l'Empirique  et  Montaigne,  les  ont  recherchées 
avec  la  curiosité  la  plus  ardente  comme  la  plus  minutieuse. 
Ils  triomphent  des  misères  de  l'homme,  après  avoir  ri  de  ses 
faiblesses.  Mais  la  dignité  de  notre  nature  leur  pèse,  ils  la 
rejettent  et  aspirent  à  l'honneur  d'être  placés  au  niveau  et 
même  au-dessous  de  la  brute!  Une  plus  noble  famille  de  peu- 
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seurs.  Pythagore,  Platon,  saint  Augustin,  Bossuet,  ont  sondé 
le  même  abîme  et  pins  profondément  que  les  sceptiques  ; 
car  au  fond  ils  ont  aperçu  nos  grandeurs  et  compris  que 
les  misères  ne  sont  point  de  la  constitution  primitive  de 
notre  être,  mais  une  effroyable  altération;  tandis  que  les 
sceptiques  regardent  l'état  actuel  de  l'homme  comme  son 
état  naturel,  voient  en  lui  un  être  vain  plutôt  que  malheu- 
reux, dont  le  seul  mal  réel  est  de  se  nourrir  de  chimères  et 
de  se  tourmenter  à  poursuivre  une  autre  condition. 

Quoique  se  rencontrant  pour  les  idées  avec  Pascal,  Pla- 
ton et  Bossuet  ont  un  sentiment  moins  intime  et  moins 
continuel  de  nos  misères.  Ils  laissent  bien  tomber  de  sombre» 
paroles  en  passant;  mais  ces  heureux  génies,  dans  la  vigueur, 
dans  la  santé  de  l'âme  et  du  corps,  aiment  mieux  fortifier 
l'homme  que  l'effrayer.  Ils  sont  saisis  de  nos  misères  sans 
doute,  mais  non  pas  comme  cet  autre  Job,  qu'elles  tiennent 
à  la  gorge,  selon  son  expression.  Il  fallait  qu'un  esprit  si 
magnifique  fût  enchaîné  à  un  corps  de  souffrance  et  de  mort, 
et  qu'au  milieu  de  ses  douleurs  perpétuelles  un  dogme  fu- 
nèbre jetât  de  sinistres  clartés,  pour  que  la  misère  humaine 
eût  son  historien  moderne  et  comme  son  nouveau  chantre 
inspiré.  Le  jansénisme,  qui  ne  nous  laisse  de  puissance  que 
pour  le  mal,  lui  fait  prendre  en  horreur  la  nature  corrom- 
pue. Il  croit  n'être  qu'une  ruine  immense  et  un  immense  pé- 
ché; et  pour  ajouter  encore  à  cette  effrayante  situation,  son 
imagination,  bouleversée  par  un  triste  accident,  lui  montre 
un  précipice  ouvert  sous  ses  pas.  Découvrant  le  mal  dans 
toutes  ses  sensations,  dans  tous  ses  sentiments,  dans  toutes 
ses  pensées,  il  travaille  à  s'en  arracher,  à  s'anéantir  naturelle- 
ment, pour  ne  vivre  que  de  la  vie  surnaturelle  de  la  grâce. 

G. 
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Ses  souffrances  incessantes  lui  paraissent  un  heureux  pri- 
vilège. Car,  dit-il ,  «  la  maladie  est  l'état  naturel  des  chré- 
tiens, parce  qu'on  est  par  là  comme  on  devrait  toujours 
être,  dans  la  souffrance  de  tous  les  maux,  dans  la  privation 
de  tous  les  biens...,  dans  l'attente  continuelle  de  la  mort.  » 
Et  comme  au  sein  même  des  douleurs  cette  nature  dépravée 
s'agite  encore,  comme  il  est  impossible  de  détruire  tout 
amour  de  soi,  d'échapper  à  tout  sentiment  de  plaisir,  Pascal, 
pour  qui  le  plus  innocent  plaisir,  le  plus  indifférent  retour 
sur  lui-même  est  coupable,  s'arme  d'une  ceinture  hérissée  de 
dards,  qu'il  s'enfonce  dans  les  chairs,  et  sa  vie  tout  entière 
n'est  qu'un  sanglant  et  perpétuel  martyre.  C'est  dans  cette 
guerre  d'extermination  contre  lui-même  qu'il  savoure  la  joie 
de  se  sentir  mourir  à  chaque  instant,  qu'il  s'enivre  d'étran- 
ges voluptés,  qu'il  s'enthousiasme  de  souffrances,  qu'il 
évoque  en  souverain  ses  misères ,  et ,  pour  humilier  un  or- 
gueil qu'il  ne  peut  étouffer,  les  étale  avec  une  complaisance 
superbe. 

Pascal  ne  déclame  pas;  il  est  trop  persuadé,  trop  ému. 
Il  raconte,  il  prouve,  il  peint.  Son  esprit  géométrique  le  tient 
toujours.  A  l'audace  d'ailleurs  familière  de  ses  discours,  à  la 
fierté  de  ses  peintures,  il  joint  une  analyse  subtile,  complète, 
désespérante.  Il  prend  l'homme  destitué  de  religion  et  le 
montre  tout  entier  la  proie  du  mal,  ne  pouvant  supporter 
la  vue  de  lui-même,  obligé  de  se  fuir  et  de  se  sauver  dans 
les  occupations  tumultuaires  et  les  divertissements,  ou 
dans  la  vanité  qui  l'enlève  aussi  à  lui-même,  parce  qu'elle 
lui  crée  dans  l'esprit  d'autrui  un  être  imaginaire  où  il  vit. 
Pascal  suit  cette  misère  extérieure  dans  toutes  les  conditions, 
fait  voir  l'homme  inévitablement  malheureux  dès  que  rien 
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ne  l'empêche  de  songer  à  soi.  Si  les  dignités  qu'on  dirait 
capables  par  elles-mêmes  de  le  satisfaire,  cessent  de  lui  être 
un  passe-temps,  elles  lui  sont  à  charge.  Aussitôt  que  les  dis- 
tractions du  pouvoir  manquent  aux  maîtres  du  monde,  il 
faut  que  leur  âme  royale  s'occupe  à  voir  où  passera  un  cert 
que  les  chiens  poursuivent,  ou  à  placer  une  balle,  ou  à  ajus- 
ter leurs  pas  à  la  cadence  d'un  air. 

La  misère  extérieure  a  cela  de  particulier,  qu'on  ne  la  sent 
pas  pendant  qu'on  en  jouit.  Elle  joue  le  bien  et  produit  un 
simulacre  de  félicité,  mais  une  félicité  continuellement  in- 
terrompue,  parce    que    chaque  distraction  ne   dure   qu'un 
instant,  et  une  félicité  qui  tôt  ou  tard    périt  entièrement, 
parce  que  tous  les  objets  de  distraction  s'épuisent,  et  que  les 
mêmes  ne  touchent  plus.  Ainsi,  on  retombe  à  toute  heure  en 
soi-même,  et  il  arrive  un  dernier  terme,  souvent  très-proche, 
où  l'on  y' retombe  pour   n'en  jamais  sortir,  quelque  effort 
qu'on  fasse;  et  il  ne  reste  pas  même  l'humiliante  consolation 
de  s'étourdir  longtemps.  Cerné  au  dehors  comme  au  dedans 
par  les  misères,  on  ne  se  dégage  de  l'une  que  pour  être  pris 
par  l'autre,  et  dans  cet  échange  s'écoule  la  vie.  De  là  les 
tristesses,  les  agitations,  les  langueurs,  les  inquiétudes,  les 
angoisses  du  dégoût  et  de  l'ennui  mortel  qui  la  remplissent. 
Partout  s'étend  l'empire  de  l'opinion,  cette  maîtresse  d'er- 
reurs, dont  les  caprices  dispensent  le  mérite  et  la  félicité. 
«Le  larcin,  l'inceste,  le  meurtre  des  enfants  et  des  pères, 
tout  a  eu  sa  place  entre  les  actions  vertueuses.  Il  n'est  rien, 
jusqu'aux  maladies,  aux  vices,  aux  crimes,  qui  n'ait  tenu  heu 
de  fin  et  de  bonheur.  «Partout  la  mort,  se  riant  de  la  vanité 
des  hommes,  est  là  pour  ajouter  un  acte  sanglant  à  la  plus 
belle  comédie  du  monde. 


(  46  j 

Ainsi  Pascal  ravage  toute  l'existence  humaine,  et  ne  remue 
que  ruines,  corruption,  désespoir. 

Quel  fonds  inépuisable  de  gémissements  dans  cet  homme 
de  douleur,  dans  ce  Jérémie  du  genre  humain!  Pour  lui 
semblent  avoir  été  écrites  ces  paroles  d'un  célèbre  auteur  de 
notre  siècle  :  L'homme  n'est  quelque  chose  que  par  la  tris- 
tesse de  son  âme  et  l'éternelle  mélancolie  de  la  pensée!  Oui, 
la  mélancolie  est  la  nature  même  de  Pascal.  C'est  elle  qui 
communique  une  vie  toute  particulière  à  ces  pages  inache- 
vées, qu'on  dirait  elles-mêmes  des  ruines,  sublime  effort 
d'un  génie  mourant,  où  règne  une  harmonie  si  sombre  et 
si  attrayante,  où  l'expression  est  à  la  fois  si  austère  et  si  pit- 
toresque, si  simple  et  si  altière. 

Cependant,  Pascal  n'épuise  point  la  misère,  il  ne  nous 
entretient  que  de  celles  des  grands  et  des  riches,  et  semble 
oublier  celles  du  peuple,  la  nudité,  le  froid  et  la  faim,  ou  les 
vils  aliments  et  les  travaux  qui  consument  les  forces;  du 
peuple  que  Bossuet  accuse  hautement  ces  grands  et  ces  riches 
«de  laisser  expirer  de  besoin  dans  leurs  châteaux,  dans  les 
villes,  dans  les  campagnes,  à  la  porte  et  aux  environs  de 
leurs  hôtels;  »  du  peuple,  enfin, dont  les  souffrances  tiraient 
tant  de  plaintes  à  Fénelon.  Pourquoi  ce  silence?  Pascal,  qui 
versait  aux  pauvres  ses  ressources,  qui  s'indignait  d'avoir  à 
plaider  l'obligation  de  les  secourir,  fermait-il  l'oreille  aux 
cris  des  misères  populaires?  Croyait-il  ne  devoir  pas  les  con- 
sidérer, parce  qu'elles  n'ont  point  immédiatement  leur  source 
dans  la  corruption  originelle  de  l'âme?  ou  bien,  quelles 
qu'elles  fussent,  les  misères  physiques  des  autres  lui  parais- 
saient-elles, comme  les  siennes,  des  faveurs  désirables  dont 
il  fallait  se  réjouir  plutôt  que  les  déplorer?  Quoi  qu  il  en  soit. 
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leur  inexplicable  absence  rend  incomplète  une   telle  pein- 
ture, qui  doit  embrasser  la  vie  entière. 

Pascal,  impatient  d'écraser  l'homme,  ne  laisse  rien  sub- 
sister de  son  être.  Qu'est-ce  que  la  nature?  a  Peut-être,  dit- 
il,  une  première  coutume,  comme  la  coutume  est  une  se- 
conde nature.  »  Le  voilà  dans  le  néant  avec  les  sceptiques. 
Mais  il  n'y  reste  point  comme  eux  ;  il  eu  sort  en  se  prenant 
aux  indestructibles  désirs  du  vrai  et  du  bien ,  qui  l'agitent. 
Ces  désirs,  où  les  sceptiques  ne  voient  qu'une   illusion,  té- 
moignent à  Pascal  de  la  réalité  de  lui-même.  L'impossibilité 
de   démontrer  les  premiers  principes,  qui  lui  semblait  une 
raison  de  les  mettre  en  doute,  est  maintenant  une  preuve  de 
leur  certitude  et  de  leur  évidence  parfaite.  S'ils  se  trouvaient 
indémontrables,  c'est  qu'étant   la  lumière  même  de  la  na- 
ture ils  sont  au-dessus  de  tout  raisonnement.  Pascal  abaisse 
l'homme  plus  que  tous  ceux  qui  ne  l'anéantissent  point,  et  il 
l'élève  autant  que  tous  ceux  qui  ne  l'égalent  pointa  Dieu, 
comme  les  stoïciens.   Le  premier  et  le  plus  éloquemment  il 
défend  la  perfectibilité  indéfinie  dans  les  sciences  naturelles, 
qui  s'est  déclarée  avant  la  perfectibilité  indéfinie  dans  les 
sciences  sociales  :  double  perfectibilité,  dont  la  cause  est  le  re- 
tour intérieur  de  l'esprit  à  Dieu  au  moyen  âge,  et  qui  semble 
promettre  à  la  vie  présente  de  la  race  humaine  quelque  image 
de  la  grandeur  de  la  vie  future.  C'est  ainsi  que  le  génie  se 
corrige  lui-même  et  retombe  dans  la  vérité  par  sa  pente  na- 
turelle. Si  nous  lisons  dans  les  Pensées  «  que  l'homme  donc 
s'estime  son  prix,  qu'il  s'aime,  car  il  a  en  lui  une  nature  ca- 
pable de  bien,  »  ce  n'est  plus  le  rigide  disciple  de  Jansénius. 
mais  c'est  toujours  Pascal.  Après  avoir  glorifié  la  maladie, 
non  comme  un  accident  quelquefois  utile  à  la   vertu  ,  mais 
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comme  l'état  naturel  des   chrétiens,  il   avoue  qu'elle  nous 
gâte  quelquefois  le  jugement;  et  il  en  est  lui-même  un  triste 
exemple,  car  elle  n'a  pas  peu    contribué  à  le  pousser  au 
jansénisme. 

Relève-toi  donc,  ô  homme;  «  tu  n'es  qu'un  roseau  le  plus 
faible  de  la  nature,  mais  tu  es  un  roseau  pensant.  L'univers 
peut  t'abattre,  et  une  goutte  d'eau  y  suffit;  mais  dans  ta 
chute, tu  serais  encore  plus  noble  que  l'univers  qui  t'écrase; 
car  tu  sais  que  tu  meurs,  et  l'avantage  que  l'univers  a  sur 
toi,  l'univers  n'en  sait  rien.  Si  par  le  corps  tu  n'occupes 
qu'un  point  et  ne  vis  qu'un  moment,  par  la  pensée  tu  n'es 
fait  que  pour  l'infinité.  A  tes  désirs  il  faut  la  vérité  infinie, 
le  bien  infini,  la  perfection  infinie;  et  comme  en  Dieu  seul 
ils  subsistent  dans  leur  essentielle  réalité,  telle  est  ta  gran- 
deur que  lui  seul  est  digne  de  toi.  Mais  hélas!  par  ta  vie  tu 
es  si  loin  de  lui,  tu  lui  es  si  contraire,  que  cette  grandeur 
ne  fait  que  révéler  davantage  l'immensité  de  ta  misère,  qui 
à  son  tour,  il  est  vrai ,  met  dans  un  jour  nouveau  l'immensité 
de  ta  grandeur.  Si  le  scepticisme  ne  voit  que  ta  misère,  la- 
quelle pour  lui  absorbe  ta  grandeur,  le  stoïcisme  ne  voit 
que  ta  grandeur,  laquelle  pour  lui  absorbe  ta  misère. 

«Quelle  chimère  est-ce  donc  que  l'homme?  Quelle  nou- 
veauté, quel  chaos,  quel  sujet  de  contradiction!  Juge  de 
toutes  choses,  imbécile  ver  de  terre;  dépositaire  du  vrai, 
amas  d'incertitude,  gloire  et  rebut  de  l'univers,  s'il  se  vante, 
je  l'abaisse;  s'il  s'abaisse,  je  le  vante  :  et  je  le  contredis  tou- 
jours, jusqu'à  ce  qu'il  comprenne  qu'il  est  un  monstre  in- 
compréhensible. » 

Le  talent  d'exposer  que  Pascal  appliquait  dans  les  Provin- 
ciales à   punir  les  jésuites,  il  l'applique  ici  à  épouvanter 
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l'homme  de  lui-même  par  la  représentation  de  ce  contraste 
et  de  ce  conflit  qu'il  a  en   soi.  Pour  en  redoubler  l'effet,  i! 
le  plonge  dans  FinHniment  petit  et  l'infiniment  grand  relatifs 
qui  sont  dans  l'univers:  L'incrédule  voitson^corps  tantôtdispa- 
rattre  imperceptible,  tantôt  être  un  monde,  un  tout;  mainte- 
nant réduit  au  néant,  maintenant  porté  à  l'infini,  et  maintenant 
suspendu  entre  les  deux  abîmes  du  néant  et  de  l'infini.  Ainsi 
éperdu  d'étonnement  et  d'effroi,  et  sans  doute  ébranlé  dans 
son  incertitude,  secoué  de  son  indifférence,  mais  ne  sachant 
encore  ni   que  faire,  ni  que  croire,  Pascal  le  prend  par  la 
main  ,  et  lui  montre  en  signe  d'espérance,  dans  un  coin  de 
la  terre,  un  peuple  qui,  au  milieu  du  polythéisme  et  de  l'ido- 
lâtrie universelle  des  peuples  anciens,  déclare,  par  son  exis- 
tence même  et  tout  entière,  l'unité  pure  de  Dieu,  et  se  gou 
verne  par  une  loi  sainte,  tandis  que  les  lois  de  ces  peuples  ne 
font  qu'outrager  la  nature;    un  peuple  qui  a  vu  naître  et 
mourir  tous  ces  peuples,  et  qui,  remontant  à  l'origine  du 
monde,  subsiste  encore  aujourd'hui;  un  peuple  qui  prétend 
que  tous  les  hommes  sont  dans  l'éloignement  et  l'inimitié  de 
Dieu,  mais  qu'il  viendra  un  libérateur,  et  qu'il  le  porte  dans 
ses  entrailles  pour  l'enfanter  au  temps  que  Dieu  lui  a  prédit. 
Enfin,  l'homme  a  l'explication  de  son  énigme.  La  nature 
humaine,  créée  parfaite  et  heureuse,  a  été  brisée  dans  une 
chute  effroyable,  dont  le  souvenir  s'est  conservé  intact  dans 
la  mémoire  des  juifs,  et  plus  ou  moins  altéré  dans  celle  des 
gentils.  «  Le  nœud  de  notre  condition  prend  ses  retours  et 
ses  plis  dans  cet  abîme.  De  sorte  que  l'homme  est  plus  in- 
concevable sans  ce  mystère   que  ce  mystère  n'est  inconce- 
vable à  l'homme.»  Tous  les  hommes  sortant  d'un  seul,  et  se 
trouvant  avec  lui  dans  une  communauté  de  destinée,  sa  cor- 
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ruption  et  sa  culpabilité  ont  dû  lui  survivre  dans  ses  descen- 
dants. Dans  nos  grandeurs  il  faut  voir  un  reste  de  la  grandeur 
primitive,  et  dans  nos  misères  un  effet  de  la  catastrophe.  Pas- 
cal a  tort  de  dire  qu'aucun  philosophe  ne  l'a  fait.  Qu'est-ce 
donc  que  cette  âme  qui,  suivant  Pythagore  et  Platon,  pos- 
sédait la  vérité  dans  une  vie  antérieure,  et  qui,  en  punition 
de  quelque  faute,  a  été  emprisonnée  dans  le  corps,  où  elle 
est  en  proie  à  tous  les  maux?  Qu'importe  l'erreur  des  deux 
vies?  Le  résultat  n'est-il  pas  le  même? 

Si  l'homme  n'avait  jamais  été  que  faible  et  misérable,  d'où 
lui  viendraient  les  idées  et  les  désirs  de  grandeur  et  de  féli- 
cité? S'il  n'était  point  corrompu,  d'où  lui  viendraient  la  fai- 
blesse et  la  misère?  Ce  ne  sont  point  des  choses  qui  s'em- 
pruntent ni  qui  se  rêvent  :  la  faiblesse  et  la  misère,  c'est  notre 
nature  faible  et  misérable;  les  idées  et  les  désirs  de  gran- 
deur et  de  félicité,  c'est  notre  nature  grande  et  faite  pour  le 
bonheur.  La  doctrine  de  la  déchéance,  qui  l'éclairé  tout  en- 
tière et  nous  la  rend  intelligible,  se  démontre  elle-même  par 
cette  lumière  essentielle  qu'elle  nous  en  donne,  et  se  trouve 
ainsi  un  fait  non-seulement  que  l'histoire  raconte,  mais  qui 
est  en  nous  toujours  vivant.  Ici  tout  change  de  face,  l'homme 
se  comprend  et  respire  au  milieu  de  si  poignantes  anxiétés. 
En  même  temps  finit  la  première  partie  du  livre  des  Pensées 
et  sans  transition  commence  la  seconde,  qui  a  pour  objet  les 
promesses  et  l'accomplissement  de  la  réparation. 

Autant  Pascal  avait  pris  soin  d'entasser  les  doutes,  d'épaissir 
les  ténèbres,  autant,  maitre  d'une  première  vérité,  il  accu- 
mule les  certitudes,  multiplie  les  clartés.  Il  montre  la  répara- 
tion annoncée  immédiatement  après  la  chute;  au  temps  con- 
venable, le  judaïsme  venant  la  préparer  et  le  christianisme 
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l'opérer;  l'un  et  l'autre  suspendus  à  la  chute;  la  chute  appe- 
lant le  judaïsme  et  le  christianisme;  tous  les  trois  insépara- 
bles, unis  ;  chacun,  outre  sa  vérité  propre,  ayant  la  vérité  des 
deux  autres;  la  même  lumière  jaillissant  à  la  fois  de  chaque 
partie  de  notre  être,  de  chaque  point  de  la  durée  du  genre 
humain,  et  même  de  chaque  point  de  la  terre,  car  le  paga- 
nisme qui  manifeste  les  désastres  de  la  chute,  n'est  pas  moins 
lumineux  par  ses  écarts  que  le  judaïsme  et  le  christianisme 
par  leur  sagesse  restauratrice.  Reprenant  le  peuple  juif  et 
s'emparant  du  peuple  chrétien,  il  les  discute  avec  la  sévérité 
et  l'énergie  avec  lesquelles  il  a  discuté  l'homme,  fait  voir  qu'il 
n'est  rien  d'essentiel  dans  le  peuple  juif  qui  ne  conduise  au 
peuple  chrétien,  rien  d'essentiel  dans  le  peuple  chrétien  qui  ne 
relève  l'homme,  de  même  qu'il  n'est  rien  dans  l'homme  qui  n'at- 
teste qu'il  est  déchu;  puis  comparant  ces  deux  peuples  avec 
les  peuples  païens,  où  la  nature  corrompue  est  abandonnée 
à  elle-même,  il  fait  voir  enfin  que  les  premiers  sont  guidés 
par  une  sagesse  et  soutenus  par  une  vertu  plus  hautes  que 
celles  de  l'homme,  et  que  dans  leur  existence  est  manifeste- 
ment empreinte  la  main  divine  (8). 

Ces  preuves  de  la  religion  que  Pascal  donne  sont ,  en  gé- 
néral, des  Pères  de  l'Église,  surtout  de  saint  Augustin,  et  non 
pas  de  lui.  Mais  il  leur  imprime  ce  tour  frappant,  il  les 
présente  avec  cette  évidence  toute- puissante,  dont  seul  il  a  le 
secret.  Nul,  comme  lui,  n'a  rendu  sensible  que  la  loi  de  Moïse 
est  l'introduction  et  la  figure  de  la  loi  de  Jésus-Christ,  la  loi 
de  Jésus-Christ,  le  terme  et  la  réalité  de  la  loi  de  Moïse,  que 
l'Ancien  Testament  est  écrit  pour  le  Nouveau ,  que  le  Nouveau 
répond  de  point  en  point  à  l'Ancien ,  et  que  le  tout  est  l'œuvre 
de  Dieu.  Le  discours  sur  l'histoire  universelle  de  Bossuet,  où 
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le  même  sujet  est  traité  avec  tant  de  supériorité ,  réduit 
sans  doute  l'incrédule  au  silence;  mais  il  ne  le  fait  pas  rougir 
de  son  erreur  et  de  son  ignorance,  il  ne  l'abîme  point  de  la 
lumière  de  la  vérité,  comme  le  livre  de  Pascal.  Malheureuse- 
ment sur  cette  partie  il  n'a  guère  laissé  que  des  notes  ou 
quelques  considérations  brièves  et  détachées.  Cependant , 
elles  suffisent  pour  monter  l'esprit  à  pressentir  l'effet  de 
l'ouvrage  achevé. 

Il  serait  difficile  de  trouver  des  vues  nouvelles  pour  relever 
rabaissement  de  Jésus-Christ.  Depuis  longtemps  la  matière 
est  épuisée.  Mais  Pascal  présentera  à  sa  manière  ce  qui  a  été 
si  souvent  dit  (*). 


(*)  «  La  distance  infinie  des  corps  aux  esprits  figure  la  distance  infiniment 
plus  infinie  des  esprits  à  la  charité;  car  elle  est  surnaturelle. 

«  Tout  l'éclat  des  grandeurs  n'a  point  de  lustre  pour  les  gens  qui  sont 
dans  les  recherches  de  l'esprit.  La  grandeur  des  gens  d'esprit  est  invisible 
aux  riches,  aux  rois,  aux  conquérants,  et  à  tous  ces  grands  de  chair.  La 
grandeur  de  la  sagesse,  qui  vient  de  Dieu,  est  invisible  aux  charnels  et 
aux  gens  d'esprit.  Ce  sont  trois  ordres  de  différents  genres. 

«  Les  grands  génies  ont  leur  empire,  leur  éclat,  leur  grandeur,  leurs 
victoires,  et  n'ont  nul  besoin  des  grandeurs  charnelles,  qui  n'ont  nul  rap- 
port avec  celles  qu'ils  cherchent.  Ils  sont  vus  des  esprits,  non  des  yeux; 
mais  c'est  assez.  Les  saints  ont  leur  empire,  leur  éclat,  leur  grandeur, 
leurs  victoires,  et  n'ont  nul  besoin  des  grandeurs  charnelles  ou  spirituelles, 
qui  ne  sont  pas  de  leur  ordre,  et  qui  n'ajoutent  ni  notent  à  la  grandeur 
qu'ils  désirent.  Ils  sont  vus  de  Dieu  et  des  anges,  et  non  des  corps,  ni 
des  esprits  curieux  :  Dieu  leur  suffit. 

»  Archimède,  sans  aucun  éclat  de  naissance,  serait  en  même  vénération. 
Il  n'a  point  donné  des  batailles,  mais  il  a  laissé  à  tout  l'univers  des  inven- 
tions admirables.  Oh,  qu'il  est  grand  et  éclatant  aux  yeux  de  l'esprit! 
Jésus-Christ,  sans  bien  et  sans  aucune  production   de  science  au  dehors, 
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Quel  autre  que  lui,  sans  aller  contempler  l'éternelle  gé- 
nération du  Christ  en  Dieu,  et  n'employant  cpie  des  consi- 
dérations vulgaires,  à  la  portée  de  tout  le  monde,  vous  intro- 
duit ainsi  dans  sa  grandeur  et  dans  sa  gloire  célestes,  et  fait 
disparaître  à  vos  yeux  ses  bassesses  et  ses  ignominies?  Dans 
ce  magnifique  développement ,  qu'a  inspiré  la  peinture  de 
la  charité  par  saint  Paul,  on  ressent  en  partie  la  délectable 
tristesse  de  cette  divine  peinture  (9). 


est  dans  son  ordre  de  sainteté.  II  n'a  point  donné  cl  inventions,  il  n'a  point 
régné;  mais  il  est  humble,  patient,  saint  devant  Dieu,  terrible  aux  démons, 
sans  aucun  péché.  Oh,  qu'il  est  venu  en  grande  pompe,  et  en  une  prodi- 
gieuse magnificence  aux  yeux  du  cœur,  et  qui  voient  la  sagesse! 

.  Il  eût  été  inutile  à  Archimède  de  faire  le  prince  dans  ses  livres  de 
géométrie,  quoiqu'il  le  fût.  Il  eût  été  inutile  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ) 
pour  éclater  dans  son  règne  de  sainteté,  de  venir  en  roi.  Mais  qu'il  est 
bien  venu  avec  l'éclat  de  son  ordre  ! 

«  11  est  ridicule  de  se  scandaliser  de  la  bassesse  de  Jésus-Christ,  comme 
si  cette  bassesse  était  du  même  ordre  que  la  grandeur  qu'il  venait  faire 
paraître.  Qu'on  considère  cette  grandeur  dans  sa  vie,  dans  sa  passion, 
dans  son  obscurité,  dans  sa  mort,  dans  l'élection  des  siens,  dans  leur 
fuite,  dans  sa  secrète  résurrection  , et  dans  le  reste;  on  la  verra  si  grande, 
qu'on  n'aura  pas  sujet  de  se  scandaliser  d'une  bassesse  qui  n'y  est  pas. 
Mais  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  admirer  que  les  grandeurs  charnelles ,  comme 
s'il  n'y  en  avait  pas  de  spirituelles  ;  et  d'autres  qui  n'admirent  que  tes 
spirituelles,  comme  s'il  n'y  en  avait  pas  d'infiniment  plus  hautes  dans  la 
sagesse. 

«  Tous  les  corps,  le  firmament,  les  étoiles,  la  terre  et  les  royaumes  ne 
valent  pas  le  moindre  des  esprits;  car  il  connaît  tout  cela  et  soi-même;  et 
le  corps,  rien.  Et  tous  les  corps,  et  tous  les  esprits  ensemble,  et  toutes 
leurs  productions  ne  valent  pas  le  moindre  mouvement  de  charité;  car 
elle  est  d'un  ordre  infiniment  plus  élevé.  » 
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Ce  style  lugubre  comme  la  mort,  tant  qu'on  remuait  les 
ruines  de  l'homme,  se  désassombrit  maintenant,  et  lorsqu'il 
faut  parler  des  biens  de  l'Evangile  et  du  règne  de  Dieu  dans 
l'âme ,  il  brille  de  cette  sérénité  ineffable  des  derniers  livres 
de  Y  Imitation.  Pascal  retrace  les  angoisses  du  doute  aussi 
énergiquement  et  aussi  naturellement  que  s'il  les  avait 
éprouvées,  et  la  paix,  le  calme,  le  bonheur  de  la  foi,  avec  les 
mêmes  transports  que  s'il  venait  de  les  conquérir  par  des 
efforts  incroyables.  Tant  il  sait  bien  prendre  soit  l'état  où 
sont,  soit  l'état  où  il  veut  voir  ceux  à  qui  il  s'adresse  ! 

Au  milieu  de  tant  de  jets  informes,  lorsque  aucune  partie 
de  l'ouvrage  n'est  finie,  on  est  surpris  de  trouver  la  préface, 
qui  paraît  l'être.  Pascal  y  représente  aux  indifférents  leur 
extravagance  et  leur  stupidité.  C'est  peut-être  ce  qu'il  a 
écrit  de  plus  achevé,  où  il  a  le  mieux  su  employer  et  re- 
lever les  idées  familières,  être  si  varié  et  si  facile  avec  des 
oppositions,  si  original  dans  des  réflexions  communes, 
enfin  où  l'on  dirait  que  son  génie  d'exposition  frappe  da- 
vantage. En  général,  le  style  des  Pensées  sent  encore  moins 
le  travail,  est  encore  plus  naturel,  plus  mur,  plus  fort,  plus 
parfait  que  celui  des  Provinciales.  Quelle  vivante  et  superbe 
expression  d'une  Ame  capable  de  ramasser  en  soi  les  malheurs 
et  les  félicités  du  genre  humain! 

On  a  dû  s'apercevoir  que  la  marche  de  Pascal  ressemble  à 
celle  de  Deseartes  clans  ses  Méditations  métaphysiques,  la- 
quelle vraisemblablement  a  suggéré  l'autre.  Tous  deux  em- 
ploient le  scepticisme,  non  comme  but,  mais  comme  un 
moyen ,  qu'ils  ruinent  après  s'en  être  servis.  Tous  deux  ar- 
rivent par  le  doute,  l'un  à  la  vérité  philosophique,  l'autre 
à  la  vérité  religieuse,  avec  cette  différence  que  le  doute  du 
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premier  résulte  de  l'examen  de  nos  moyens  naturels  de  con- 
naître, et  celui  du  second  de  l'examen  des  opinions  et  des 
mœurs  des  hommes.  Tous  deux  ébranlent  tout  pour  tout 
raffermir,  également  méconnus  dans  leurs  hautes  vues  par 
la  frivolité  et  par  le  fanatisme.  La  vérité  fondamentale,  de- 
vant laquelle  expire  le  doute,  le  philosophe  la  trouve  en  lui- 
même  avec  l'invincible  conviction  de  l'existence  de  la  pensée, 
le  théologien  la  trouve  dans  l'histoire,  avec  le  prodige  de 
l'existence  du  peuple  juif.  Car  en  passant  des  misères  de 
l'homme  à  ses  grandeurs,  Pascal,  loin  de  sortir  du  doute, 
s'y  enfonce  davantage,  puisque,  doutant  qu'il  puisse  douter 
de  tout,  il  doute  même  de  son  doute.  Dans  les  Méditations , 
l'athée  apprend  que  sa  raison  même  le  condamne;  l'incré- 
dule apprend  dans  les  Pensées  que  la  raison  avec  toute  sa 
force  le  laisserait  impuissant  et  misérable  sans  l'appui  d'un 
pouvoir  surnaturel.  Dans  ces  deux  chefs-d'œuvre  sont  ren- 
fermés les  véritables  principes  de  la  philosophie  et  de  la 

théologie  (10). 

Le  chrétien,  dans  Pascal,  n'étouffait  pas  l'homme.  Un 
fier  sentiment  des  droits  de  notre  espèce  avait  germé  et  vivait 
dans  son  cœur  à  l'ombre  des  plus  austères  vertus.  Du  reste, 
ces  vertus,  eu  foulant  tout  aux  pieds,  pour  accomplir  l'éter- 
nelle loi  du  devoir,  ne  sont  elles-mêmes,  bien  comprises ,  que 
les  témoignages  les  plus  sublimes  d'une  grandeur  et  d'une 
liberté  qui  ne  reconnaissent  naturellement  que  Dieu  au-dessus 
d'elles.  Dans  un  siècle  où  la  royauté  éblouissait  de  sa  gloire 
et  fascinait  les  peuples,  Pascal,  gardant  l'indépendance  de 
sa  raison,  s'était  posé  hardiment  la  question  des  formes  de 
gouvernement,  et  n'acceptait  la  monarchie,  comme  nous  le 
faisons  aujourd'hui,  qu'au  nom  seul  de  l'utilité  publique,  et 
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pour  éviter ,  dit-il ,  le  plus  grand  des  maux,  les  guerres  eiviles. 
«  Elles  sont  sûres ,  si  on  veut  récompenser  le  mérite  ;  car  tous 
diraient  qu'ils  méritent.  Le  mal  à  craindre  d'un  sot  qui  suc- 
cède par  droit  de  naissance,  n'est  ni  si  grand  ni  si  sûr.  » 
Celui  qui  écrivait  ces  lignes  sous  Louis  XIV,  s'entendait  en 
haute  politique.  Dans  son  amour  de  l'égalité  primitive,  qu'il 
sentait  vivement,  Pascal  a  des  hardiesses  qui  l'appellent  l'es- 
prit tout  démocratique  du  calvinisme  français,  et  qui  indi- 
queraient que  Port-Royal  n'avait  pas  borné  scrupuleusement 
aux  matières  religieuses  ses  dignes  et  mâles  désirs  de  liberté. 
Ne  semble-t-il  pas  dérober  Rousseau .  lorsqu'il  jette  cette 
pensée  qu'on  croirait  d'un  autre  âge  :  «  Ce  chien  est  à  moi . 
disaient  ces  pauvres  enfants;  c'est  là  ma  place  au  soleil: 
voilà  le  commencement  et  l'image  de  lusurpation  de  toute 
la  terre?»  Pascal  est  encore  plus  clair,  sinon  plus  énergique 
dans  un  autre  endroit  :  «  Sans  doute,  dit-il  nettement,  que 
l'égalité  des  biens  est  juste;  mais  ne  pouvant  faire  que  l'homme 
soit  forcé  d'obéir  à  la  justice,  on  l'a  fait  obéir  à  la  force;  ne 
pouvant  fortifier  la  justice,  on  a  justifié  la  force.  »  Dans  ses 
avis  au  duc  de  Roannès  sur  la  condition  des  grands,  que  Ni- 
cole nous  a  conservés,  et  où  perce  tant  d'indépendance  et 
d'autorité,  Pascal  prétend  que  la  transmission  héréditaire 
des  propriétés  est  fondée,  non  sur  aucun  droit  naturel,  mais 
sur  la  seule  volonté  du  législateur  et,  suivant  son  expression, 
sur  la  fantaisie  des  lois.  Non ,  ce  qui  est  indispensable  à 
Tordre  social,  n'est  ni  injustice,  ni  usurpation ,  ni  fantaisie 
des  lois  ou  du  législateur.  Mais  peut-être  y  avait-il  alors 
autant  de  mérite  à  professer  de  pareilles  erreurs  qu'il  y  a 
aujourd'hui  de  supériorité  à  les  éviter  et  à  les  combattre. 
Quand  Pascal  parle  des  droits  et  de  la  dignité  de  l'homme. 
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quand  il  prêche  aux  grands  l'égalité  et  l'amour  de  leurs  sem- 
blables, il  a  pour  lui  une  grande  autorité,  celle  de  sa  vie.  Il 
avait  toujours  donné  l'exemple  de  traiter  un  pauvre  comme 
un  homme.  On  le  vit,  atteint  déjà  de  sa  dernière  maladie, 
quitter  sa  propre  maison,  pour  ne  pas  compromettre  la  vie 
d'un  malheureux  enfant,  qu'il  avait  recueilli  chez  lui  avec  son 
père.  Ce  trait  évangélique  vaut  seul  toutes  les  abondantes  au- 
mônes dans  lesquelles  Pascal  épuisait  sa  modeste  fortune.  Il 
pratiquait  sans  ostentation  les  pures  maximes  de  la  charité , 
qu'il  avait  si  éloquemment  défendues  contre  les  casuistes,  et 
que  résume  cette  belle  pensée  de  saint  Grégoire,  rappelée  avec 
éloge  dans  les  Provinciales:  Quand  nous  donnons  aux  pauvres 
ce  qui  leur  est  nécessaire,  nous  ne  leur  donnons  pas  tant  ce 
qui  est  à   nous,  que  nous  leur  rendons  ce  qui  est  à  eux; 
et  c'est  un  devoir  de  justice  plutôt  qu'une  œuvre  de  miséri- 
corde. J'ai  remarqué  une  chose,  dit  Pascal  dans  [es Pensées, 
c'est  que  quelque  pauvre  qu'on  soit,  on  laisse  toujours  quel- 
que chose  en  mourant.  Ces  paroles  isolées  peuvent  ne  pa- 
raître qu'ingénieuses.  Mais  avec  quel  attendrissement  ne  les 
lit-on  pas  en  apprenant  qu'elles  renferment  la  réponse  de 
Pascal  à  ses  parents,  lorsqu'ils  lui  faisaient  des  représenta- 
tions sur  ses  pieuses  prodigalités  !  N'est-ce  pas  là  une  de  ces 
rencontres  heureuses,  dont  on  peut  dire  avec  lui,  quoique 
dans  un  autre  sens  :  «  On  est  tout  étonné  et  ravi  ;  car  on  s'at- 
tendait de  voir  un  auteur,  et  l'on  trouve  un  homme?  »  Ce 
n'est   pas  moins  vrai   au  sens  de  Pascal,  qui  l'entend  d'un 
style  naturel  :  c'est  vrai  de  toutes  les  manières.  Nul  ne  fut 
plus  homme  que  lui;  nul  ne  sentit  mieux   la  grandeur  et  la 
dignité  de  sa  nature,  Ceux-ci  ont  frondé  les  préjugés  pendant 
qu'ils  en  étaient   les   esclaves,   ceux-là   afin   de   vilipender 
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l'homme;  c'est  pour  l'élever  que  Pascal  eu  est   l'implacable 
persécuteur  dans  les  autres  et  dans  lui-même. 

Ces  dispositions  qu'il  porte  en  naissant,  renforcées  par  le 
jansénisme  et  trempées  au  feu  des  douleurs ,  montrent  en 
lui,  dans  son  accomplissement,  l'idée  du  stoïcien.  Au-dessus 
de  l'intérêt,  de  l'agrément,  de  l'opinion  ,  de  la  gloire,  «  ne 
craignant  rien ,  n'espérant  rien ,  »  il  ne  capitule  avec  aucun 
abus,  ne  fléchit  devant  aucune  apparence.  Point  d'autorité 
qui  lui  en  impose,  il  les  juge  toutes  sur  l'immuable  loi  du 
devoir.  Sous  la  pourpre  comme  sous  les  haillons,  dans  le  roi 
comme  dans  le  moindre  citoyen  ,  c'est  l'homme  qu'il  cherche 
et  qu'il  honore  partout  où  il  le  rencontre.  Qui  ne  l'offre  pas. 
quel  qu'il  soit,  il  le  flétrit  de  son  mépris.  C'est  l'homme  seul 
qui  paraît  dans  sa  vie  et  dans  ses  ouvrages.  C'est  le  sublime 
de  la  nature  qui  y  parle;  c'est  aussi  le  sublime  du  devoir  et 
de  l'art,  sans  lesquels  le  sublime  de  la  nature  ne  peut  se  sou- 
tenir et  se  produire.  Il  dissimule  sa  sensibilité  à  ceux  qui  le 
soignent,  dans  la  crainte  qu'ils  aient  quelque  attachement 
pour  lui,  et  qu'ils  ne  le  servent  pas  uniquement,  parce  qu'il 
est  homme  et  par  le  souverain  principe  de  l'amour  de  Dieu 
et  des  hommes.  Il  s'applique  ce  principe  avec  tant  de  rigueur, 
qu'il  parait  élever  la  faiblesse. et  l'inconstance  humaines 
à  l'inflexibilité  de  la  nature  divine. 

11  n'est  sur  la  terre  que  pour  souffrir  et  pour  combattre. 
Comme  telle  est  sa  destinée ,  tel  est  son  bonheur.  «  Lorsque 
la  vérité  est  persécutée,  dit-il ,  il  semble  que  ce  soit  un  temps 
où  le  service  que  l'on  rend  à  Dieu  en  la  défendant,  doit  lui 
être  bien  agréable.  »  A.u  milieu  de  ses  souffrances  qui  pu- 
nissent et  purifient  une  chair  coupable  et  dépravée,  au 
milieu  de  ses  combats,  qui  l'associent  à  Dieu  dans  l'œuvre 


(  59  ) 
de  la  délivrance  du  monde,  il  s'écrie:   «Nul  n'est  heureux 
comme  un  vrai  chrétien ,  ni   raisonnable,   ni   vertueux,  ni 

aimable.  » 

Que,    pour   enseigner  la  sagesse,  Platon    et   Bossuet    la 
présentent  revêtue  des  splendeurs  de   la  parole  humaine; 
pour  infliger  le  supplice  de  la  vérité  aux  docteurs  du  men- 
songe, le  supplice  de  l'ordre  aux  ministres  delà  corruption, 
le  supplice  de  la  raison  aux  indifférents  à  leur  sort  éternel, 
et  pour  dissiper  l'incrédulité  des  incrédules,  Pascal  aura  sa 
précision,   son  énergie,   sa  clarté  foudroyantes.    S'il  n'em- 
pêche point  Port-Royal  de  succomber,  il  porte  au\  jésuites 
le  coup  mortel.  La  lutte  à  laquelle  il  prend  une  part  si  glo- 
rieuse, cette  lutte  immense  de  la  civilisation  moderne  contre 
le  moyen  âge,  n'est  point  terminée,  et  ne  le  sera  que  par  le 
triomphe  complet  de  la  raison  et  de  la  liberté,  qui  sera  aussi 
le  triomphe  du  christianisme,  purifié  de   la   souillure  des 
siècles  barbares. 


8. 


(61  ) 


NOTES. 


(i)  «  Quis  mihidet,  antequam  rnoriar,  s'écrie  saint  Ber- 
nard ,  videre  ecclesiam  Dei  sicut  in  diebus  antiquis  ?  »  C  est 
l'affaire,  disons-mieux,  c'est  l'angoisse  de  sa  vie.  Les  con- 
ciles, qui  s'assemblent  pour  éteindre  le  schisme  d'Occident , 
se  proposent  le  même  objet,  et  comme  on  cherche  à  les  en- 
traver, de  leur  sein  s'élève  la  voix  d'un  cardinal,  dénonçant 
de  prochaines  et  pesantes  calamités. 

(2)  Il  faut  la  mettre  au-dessous  de  la  populaire  brouette 
et  du  baquet  si  utile,  également  dus  à  l'auteur  des  Provin- 
ciales et  des  Pensées.  C'est  Néper,  qui ,  par  la  découverte  des 
logarithmes,  a  résolu  le  problème,  autant  que  la  nature  des 
choses  le  permet. 

(3)  Néanmoins,  cette  dignité  du  langage  n'efface  point  aux 
yeux  de  Joseph  de  Maistre  le  grief  inexpiable  de  porter  dans 
la  religion  la  langue  nationale  :  «  L'Église  catholique ,  dit-il 
dans  son  pamphlet  contre  l'Eglise  gallicane ,  établie  pour 
croire  et  pour  aimer,  ne  dispute  qu'à  regret.  Si  on  la  force 
d'entrer  en  lice,  elle  voudrait  au  moins  que  le  peuple  ne 


(  6a  ) 
s'en  mêlât  pas.  Elle  parle  donc  volontiers  latin.  «L'aveu  est 
naïf  et  digne  de  l'avocat  des  temps  gothiques.  Cependant, 
lorsque  la  langue  latine  était  vivante  et  commune ,  l'Église 
allait-elle  chercher  quelque  idiome  inconnu  ,  pour  s'expliquer 
dans  le  mystère?  Etdira-t-on  qu'il  n'y  avait  point  de  dispute 
et  de  liberté  de  discussion  au  siècle  des  Jérôme  et  des  Augus- 
tin? Que  pour  l'uniformité  catholique,  l'Eglise  confie  la  par- 
tie immuable  du  culte  à  une  langue  éteinte  et  soustraite  au 
changement,  on  peut  le  comprendre;  et  les  jansénistes  n'y 
ont  jamais  manqué.  Mais  comprend-on  qu'elle  doive  se  ca- 
cher du  peuple,  et  que  ce  soit  pour  elle  un  crime  de  l'é- 
clairer1 ? 

(4)  Un  reproche  qui  l'atteint  dans  son  caractère,  et  qui, 
s'il  était  fondé,  ôterait  presque  le  droit  de  le  louer,  a  été 
répété  par  Voltaire  :  «Les  meilleures  comédies  de  Molière, 
dit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis-  XJV ,  n'ont  pas  plus  de  sel 
que  les  premières  Lettres  provinciales  ;  Bossuet  n'a  rien 
écrit  de  plus  sublime  que  les  dernières.  »  Jamais  Pascal  écri- 
vain ne  reçut  un  plus  bel  éloge  d'un  juge  plus  compétent. 
Mais  il  ajoute  :  «  Il  est  vrai  que  tout  le  livre  portait  sur  un 
fondement  faux.  On  attribuait  adroitement  à  toute  la  so- 
ciété les  opinions  extravagantes  de  plusieurs  jésuites  espa- 
gnols et  flamands.  On  les  aurait  déterrées  aussi  bien  chez 
des  casuistes  dominicains  et  franciscains;  mais  c'était  aux 
seuls  jésuites  qu'on  en  voulait.  Ou  tâchait,  dans  ces  Lettres, 
de  prouver  qu'ils  avaient  un  dessein  formé  de  corrompre  les 
mœurs  des  hommes;  dessein  qu'aucune  secte,  aucune  société 
n'a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  d'a- 
voir raison,  il  s'agissait  de  divertir  le  public.  » 
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On  sait  assez  par  l'ouvrage  de  Voltaire,  comme  ou  devine 
par  la  nature  de  son  esprit,  qu'il  ne  put  guère  saisir  dans  les 
querelles  religieuses  dont  il  était  l'historien,  que  le  côté  ri- 
dicule, lequel,  à  la  vérité,  n'y  manquait  pas.  Cependant  il 
devait  se  demander  comment  L'alite  d'un  Pascal  eût  accueilli 
l'idée  de  décrier,  avec  une  méchanceté  si  réfléchie,  une  société 
recommandable,  malgré  tous  ses  défauts,  par  le  mérite  et  par 
les  mœurs  de  ses  membres!  Mais  ce  qui  rend  la  légèreté  de 
\  oltaire  inexcusable,  c'est  que  Pascal  prévient  lui-même  le 
reproche  dans  trois  Lettres  différentes.  Il  n'accuse  point  les 
jésuites  de  vouloir  corrompre  les  mœurs,  il  les  accuse  de  ne 
pas  s'opposer  au  relâchement.  Il  reconnaît  la  pureté  de  leur 
intention,  quoiqu'il  n'en  déplore  qu'avec  plus  de  force  leur 
aveuglement.  Entendons-le  se  justifiant  lui-même  :  «  Sachez 
donc,  dit-il,  dans  la  cinquième  Lettre,  que  l'objet  des  jé- 
suites n'est  pas  de  corrompre  les  mœurs  :  ce  n'est  pas  leur 
dessein.  Mais  ils  n'ont  pas  aussi  pour  unique  but  celui  de  les 
réformer.  »  Dans  la  sixième  Lettre  le  bon  Père  parle  en  ces 
termes  au  nom  de  la  société  :  «Hélas!  notre  principal  but 
aurait  été  de  n'établir  point  d'autres  maximes  que  celles  de 
l'Evangile  dans  toute  leur  sévérité.  Et  l'on  voit  assez  par  le 
règlement  de  nos  mœurs,  que  si  nous  souffrons  quelque  re- 
lâchement dans  les  autres,  c'est  plutôt  par  condescendance 
que  par  dessein.  Nous  v  sommes  forcés.  Les  hommes  sont 
aujourd'hui  tellement  corrompus  que,  ne  pouvant  les  faire 
venir  à  nous,  il  faut  bien  que  nous  allions  à  eux....  »  Et  en- 
core, Lettre  septième  :  «Ce  n'est  pas  qu'autant  qu'il  est  en 
notre  pouvoir,  nous  ne  détournions  les  hommes  des  choses 
défendues;  mais  quand  nous  ne  pouvons  pas  empêcher  l'ac- 
tion ,  nous  purifions  au  moins  l'intention.  »  Peut-on  exiger 
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quelque  chose  de  plus  décisif  contre  une  imputation  qui 
tombe  d'elle-même?  On  voit  là  dépeinte  au  vif  la  politique 
de  la  fameuse  société,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'atroce 
projet  dont  parle  Voltaire. 

Il  est  encore  faux  que  Pascal,  dans  ses  attaques,  se  borne 
aux  seuls  casuistes  de  l'ordre  des  jésuites.  Le  contraire  est 
formellement  et  plaisamment  dit  à  la  fin  de  la  cinquième 
Lettre,  et  souvent  il  arrive  au  bon  Père  de  citer  des  casuistes 
étrangers  à  sa  compagnie,  en  ajoutant  qu'ils  n'ont  pas  laissé 
de  dire  de  bonnes  choses.  Que  si  Pascal  les  abandonne  à 
leur  obscurité, et  s'adresse  principalement  aux  jésuites,  est-il 
si  difficile  d'en  voir  la  raison  dans  l'ascendant  de  ces  der- 
niers, qui  entraînent  à  leur  suite  les  autres  ordres,  animés, 
au  fond,  du  même  esprit? 

Je  ne  sais  s'il  est  bien  nécessaire  de  relever  une  autre  cri- 
tique de  Joseph  de  Maistre.  «  Si  les  Lettres  provinciales,  dit- 
il,  avec  le  même  mérite  littéraire,  avaient  été  écrites  contre 

les  capucins,  il  y  a  longtemps  qu'on  n'en  parlerait  plus 

L'extrême  sécheresse  des  matières  et  l'imperceptible  peti- 
tesse des  écrivains  attaqués  dans  ces  Lettres  achèvent  de 
rendre  le  livre  assez  difficile  à  lire.»  Des  Lettres  provinciales 
écrites  contre  les  capucins  avec  le  même  mérite  littéraire! 
voilà  une  bizarre  supposition!  La  haute  moquerie  peut-elle 
plus  que  l'éloquence  se  passer  de  grands  sujets?  N'es't-il  pas 
plaisant  de  ne  lui  offrir  en  pâture  que  quelques  moines  insi- 
gnifiants? Vous  vous  donnez  pour  théologien,  vous  régentez 
magistralement  nos  Bossuet  et  nos  Fleury,  et  vous  parlez  de 
l'extrême  sécheresse  des  matières,  lorsqu'il  s'agit  des  plus 
grandes  et  des  plus  attrayantes  questions  de  la  théologie! 
Vous  parlez  aussi  de  l'imperceptible  petitesse  des  écrivains. 
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Mais  vous,  vous  acharneriez-vous  contre  Pascal  s'il  n'eût 
poursuivi  que  des  écrivains  aussi  peu  considérables  ;  s'il 
ne  se  fût  attaqué  à  un  corps  et  à  un  système  que  vous  ne 
cessez  d'exalter?  Ignorez-vous,  d'ailleurs,  que  plusieurs  des 
écrivains  qui  ne  sont  que  ridicules  dans  Pascal,  ont  été  loués 
par  Leibnitz  pour  leur  profondeur  métaphysique,  et  qu'ils 
dominaient  alors  les  consciences  par  leur  crédit  sur  l'esprit 
des  confesseurs?  Enfin,  que  peut-on  souhaiter  à  ceux  que 
fatigue  la  lecture  du  livre  de  Pascal ,  sinon  que  leurs  écrits 
présentent  une  partie  des  qualités  qui  rendent  les  Provinciales 
si  difficiles  à  lire? 

Ecouterons-nous  maintenant  les  jésuites  se  plaignant  que 
Pascal  employât  au  hasard  des  lignes  perfides,  fournies  par 
ses  amis  les  jansénistes;  qu'il  ne  se  donnât  pas  la  peine  de 
consulter  les  auteurs;  qu'il  lui  arrive  de  prendre  pour  le 
sentiment  des  casuistes  les  objections  qu'ils  combattent  de 
toute  leur  force?  Voyons  d'abord  la  réponse  qu'a  faite  Pas- 
cal lui-même  dans  les  Pensées  :  «On  m'a  demandé  si  j'ai  lu 
moi-même  tous  les  livres  que  j'ai  cités.  Je  réponds  que  non. 
— Certainement,  il  aurait  fallu  que  j'eusse  passé  une  grande 
partie  de  ma  vie  à  lire  de  fort  mauvais  livres;  mais  j'ai  lu 
deux  fois  Escobar  tout  entier,  et,  pour  les  autres,  je  les  ai 
fait  lire  par  quelques-uns  de  mes  amis;  mais  je  n'en  ai  pas 
employé  un  seul  passage  sans  l'avoir  lu  moi-même  dans  l'ou- 
vrage cité,  et  sans  avoir  examiné  la  matière  sur  laquelle  il 
est  avancé,  et  sans  avoir  lu  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  pour 
ne  point  hasarder  de  citer  une  objection  pour  une  réponse, 
ce  qui  aurait  été  reprochable  et  injuste.  »  Pascal  a-t-il  menti? 
Les  jésuites  ont-ils  tout  à  fait  tort?  Ni  l'un,  ni  peut-être 
l'autre.  J'en  appelle  à  tons  ceux  qui  ont  lu  les  scolastiques, 
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qui  connaissent  leur  méthode  si  embarrassée,  la  complication 
de  leurs  objections,  de  leurs  distinctions  et  de  leurs  ré- 
ponses :  n'était-il  pas  presque  inévitable,  dans  la  situation 
de  Pascal  et  malgré  les  intentions  les  plus  droites,  de  se 
perdre  quelquefois  dans  ce  labyrinthe? 

Mais  que  feraient  quelques  méprises  au  milieu  de  tant  de 
passages  incontestables?  D'ailleurs,  et  ici  toute  méprise  était 
impossible,  existait-il  un  système  d'accommodement  et  de 
condescendance  politiques,  une  façon  de  christianisme  super- 
liciel,  qui, content  de  dominer  les  hommes  extérieurement  par 
les  cérémonies  et  les  petites  pratiques,  se  mettait  peu  en  peine 
de  l'amélioration  intérieure  et  morale,  et  tolérait  tous  les 
vices  et  tous  les  crimes,  pourvu  qu'ils  consentissent  à  se  cou- 
vrir de  quelques  oripeaux  religieux?  N'était-ce  pas  substi- 
tuer Épicure  à  Jésus-Christ?  En  faisant  l'éloge  funèbre  d'un 
docteur  de  ce  temps,  mêlé  aux  querelles  des  jésuites  et  des 
jansénistes,  Bossuet  flétrit  à  sa  manière  «  ces  docteurs  rela- 
ehés,  dont  la  malheureuse  complaisance  leur  a  fait  porter 
des  coussins  sous  les  coudes  des  pécheurs,  ces  inventeurs 
trop  subtils  de  vaines  contentions  et  de  questions  de  néant. 
qui  ne  servent  qu'à  faire  perdre, parmi  des  détours  infinis, la 
trace  toute  droite  de  la  vérité.»  Est-ce  un  autre  abus,  sont- 
ce  d'autres  hommes  qui  sont  flétris  dans  les  Provinciales? 

A  côté  de  la  condamnation  des  easuistes,  Bossuet,  tou- 
jours impartial ,  place  celle  «  d'autres  docteurs  non  moins 
extrêmes,  qui  ont  tenu  les  consciences  captives  sous  des  ri- 
gueurs très-injustes,  qui  ne  peuvent  supporter  aucune  fai- 
blesse, qui  traînent  toujours  l'enfer  après  eux  et  ne  fulminent 
que  des  anathèmes.  »   A  ce  portrait  on  reconnaît  les  jansé- 
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nistes,  comme  à  l'autre  les  jésuites.  Eu  effet,  Pascal  et  ses 
amis  penchent  vers  le  noble  excès  du  stoïcisme,  qui  a  aussi 
ses  dangers.  L  evêque  de  Meaux ,  si  digne  de  tenir  la  balance 
entre  les  deux  partis,  devait  remarquer  que  si  l'erreur  théo- 
logique est  égale  de  part  et  d'autre ,  le  stoïcisme  offre  bien 
moins  d'inconvénients  pratiques,  honore  l'espèce  humaine 
et  retrempe  les  âmes.  Mais  que  peuvent  produire  les  leçons 
d'un  flatteur  du  vice?  Imagine-t-on  un  plus  ignoble  métier? 
Le  cœur  humain  a-t-il  donc  besoin  qu'on  le  provoque  et 
qu'qn  le  façonne  aux  désordres? 

(5)  Démosthène  se  sert  d'un  pareil  style  pour  les  affaires 
politiques;  mais  l'aurait-il  trouvé  pour  des  sujets  aussi  rudes 
à  manier  que  ceux  que  traite  Pascal?  Si  Tertullien,  qu'on 
dit  avoir  un  style  de  fer,  a  une  dialectique  de  fer  aussi,  il 
laisse  quelquefois  à  désirer  une  clarté-  qui  y  réponde.  Il 
oblige  de  temps  en  temps  son  lecteur  à  réfléchir  pour  le 
comprendre,  et  c'est  un  défaut  dans  son  Apologétique  des- 
tiné à  châtier  les  païens  en  les  confondant.  Toujours  assez 
clair,  et  souvent  assez  pressant  pour  confondre,  Bossuet 
l'est  rarement  pour  punir.  Tel  est  aussi  Platon.  Il  est  vrai 
qu'il  lui  eût  été  difficile  d'éveiller  la  honte  du  mal  et  le  re- 
mords dans  les  sophistes,  quoiqu'il  l'essaye  à  la  fin  du  Gor- 
gias.  Quelle  impression  l'aspect  de  l'ordre  pouvait-il  faire  sur 
leur  âme,  où  ils  en  avaient  étouffé  les  notions? 

De  ce  côté  donc,  Pascal  l'emporte  ou  n'a  de  rival  que  Dé- 
mosthène; mais  il  leur  cède  pour  l'invention.  Ce  terrible  met- 
teur en  œuvre  découvre  peu;  lui-même  paraît  l'avoir  senti. 
«  Il  y  a  des  gens,  dit-il,  qui  voudraient  qu'un  auteur  ne  par- 
lât jamais  des  choses  dont  les  autres  ont  parlé,  autrement  on 
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l'accuse  de  ne  rien  dire  de  nouveau.  Mais  si  les  matières  qu'il 
traite  ne  sont  pas  nouvelles ,  la  disposition  en  est  nouvelle. 
Quand  on  joue  à  la  paume,  c'est  une  même  balle  dont  on 
joue  l'un  et  l'autre;  mais  l'un  la  place  mieux.  J'aimerais  au- 
tant qu'on  l'accusât  de  se  servir  des  mots  anciens  :  comme  si 
les  mêmes  pensées  ne  formaient  pas  un  autre  corps  de  dis- 
cours par  une  disposition  différente,  aussi  bien  que  les  mêmes 
mots  forment  d'autres  pensées ,  par  les  différentes  disposi- 
tions. »  En  effet,  tout  prend  un  air  neuf  entre  les  mains  de 
Pascal,  et  lui  donne  le  mérite  d'une  seconde  création.  S'il 
n'eût  point  fait  les  grandes  compositions  des  écrivains  aux- 
quels on  peut  le  comparer,  aucun  d'eux  non  plus  n'aurait 
fait  la   partie  sérieuse  des  Provinciales,  ni  même  les  deux 
autres.  Je  n'excepte  pas  même  Platon,  qui  ne  souffre  point 
de  supérieur  dans  la  plaisanterie ,  qui  a  donné  le  premier 
et  parfait  exemple  de  mettre  en  scène  et  de  faire  parler  les 
personnages  qu'on  veut  livrer  au  ridicule,  mais  qui,  s'épan- 
chent comme  Homère  et  se  jouant  dans  ces  développements 
harmonieux  dont  il  enchantait  la  Grèce,  serait  impropre  à 
la  rapide  concision  de  Pascal ,  réclamée  par  le  génie  français. 

(6)  Ceux  qui  ne  connaissent  l'Église  catholique  que  par  les 
prétendues  apologies  que  notre  époque  a  produites  ;  ceux 
qui,  égarés  par  ses  téméraires  défenseurs,  la  confondent  avec 
la  forme  passagère  qu'elle  dut  revêtir  au  moyen  âge;  ceux 
qui,  à  l'exemple  d'un  écrivain  brillant,  mais  toujours  dans 
l'erreur,  s'imaginent  qu'asseoir  l'édifice  religieux  sur  la  base 
du  scepticisme,  et  dire  anathème  à  l'esprit  d'examen  est  le 
caractère  distinctif ,  la  croyance  commune  et  perpétuelle  des 
catholiques,  ceux-là  doivent  être  fort  surpris  de  voir  avec 
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quelle  liberté  Pascal  relève  les  erreurs  des  papes  et  des  con- 
ciles sur  les  questions  de  fait  et  de  discipline,  marque  les 
limites  de  la  foi  et  de  la  raison ,  distingue  le  fait  et  le  droit, 
la  discipline  et  le  dogme,  appelle  l'inquisition  le  fléau  de  la 
vérité,  et  repousse  la  théocratie.  Mais  ces  personnes  seraient 
plus  surprises  encore,  si  elles  ouvraient   les  vieux  auteurs 
scolastiques ,  d'y  retrouver  ce  qu'elles   croient  peut-être  des 
nouveautés  répréhensibles ,  et  en  remontant  le  long  des  siè- 
cles ,  de  reconnaître  que  sa  doctrine  sur  les  rapports  de  la 
foi  et  de  la  raison ,  est  celle  des  Pères  de  l'Église  et  de  l'im- 
mense majorité  des  docteurs.  Pascal  ne  semble-t-il  pas  avoir 
prévu  et  réfuté  d'avance  les  stériles  paradoxes  qui  ont  surgi 
autour  de  nous  ,  lorsqu'il  dit  avec  ce  bon  sens  incisif  :  «  D'où 
apprendrons-nous  donc  la  vérité  des  faits?  Ce  sera  des  yeux, 
qui  en  sont  les  légitimes  juges,  comme  la   raison  l'est  des 
choses  naturelles  et  intelligibles,  et  la  foi  des  choses  surna- 
turelles et  révélées....  Les  sens,  la  raison  et  la  foi  ont  chacun 
leurs  objets  séparés  et  leur  certitude  dans  cette  étendue.  Et 
comme  Dieu  a  voulu  se  servir  de  l'entremise  des  sens  pour 
donner  entrée  à  la  foi,  ficles  ex  audit u ,  tant  s'en  faut  que  la 
foi  détruise  la  certitude  des  sens  ,  que  ce  serait  au  contraire 
détruire  la  foi ,  que  de  vouloir  révoquer  en  doute  le  rapport 
fidèle  des  sens.  » 

Je  n'ignore  pas  que  pour  affaiblir  l'autorité  de  Pascal  sur 
les  questions  importantes  du  droit  canonique,  on  l'a  repré- 
senté comme  un  sectaire  obstiné,  rebelle,  on  lui  a  reproché 
la  franchise  énergique  de  cette  déclaration  qu'on  lit  dans  les 
Pensées  :  «  Si  mes  lettres  sont  condamnées  à  Rome,  ce  que 
j'y  condamne  est  condamné  dans  le  ciel.  »  Mais  quand  Pascal 
marche  d'accord  avec  Bossuet  et  toute  l'Église  de  France,  il 
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est  plus  facile  de  l'injurier  que  de  lui  répondre.  L'auteur  des 
Provinciales  ne.  s'arrête  point,  comme  les  fauteurs  de  l'infail- 
libilité du  pape,  à  peser  et  à  tourmenter  quelques  phrases, 
quelques  mots  isolés  des  Pères  ;  il  montre  la  doctrine  de  l'E- 
glise en  action;  il  montre  le  saint-siége  lui-même,  dans  des 
temps  meilleurs,  accueillant  les  réclamations,  et  honorant 
l'esprit  de  liberté.  Si  Pascal  réclame  des  garanties  dans  l'E- 
glise, c'est  qu'il  sait  d'abord  qu'elles  font  partie  essentielle 
de  sa  divine  constitution  ,  et  ensuite  que  tout  pouvoir  exercé 
par  des  hommes  dégénère ,  s'il  n'est  surveillé,  limité.  «  En 
considérant  l'Eglise  comme  unité,  dit-il  excellemment  dans  les 
Pensées,  le  pape  en  est  le  chef,  comme  tout.  En  la  considé- 
rant comme  multitude,  le  pape  n'en  est  qu'une  partie.  La 
multitude  qui  ne  se  réduit  pas  à  l'unité  est  confusion  ;  l'unité 
qui  ne  dépend  pas  de  la  multitude  est  tyrannie.  »  Les  preuves 
historiques  ont  été  données  dans  les  Provinciales;  voilà 
maintenant  la  raison  philosophique. 

(7)  «Qu'ont-ils  vu  ces  rares  génies,  s'écrie-t-il ,  qu'ont-ils 
vu  plus  que  les  autres?  Quelle  ignorance  est  la  leur  !  et  qu'il 
serait  aisé  de  les  confondre,  si,  faibles  et  présomptueux,  ils 
ne  craignaient  d'être  instruits!  Car,  pensent-ils  avoir  mieux 
vu  les  difficultés  à  cause  qu'ils  y  succombent,  et  que  les  an- 
tres, qui  les  ont  vues, les  ont  méprisées?  Ils  n'ont  rien  vu; 
ils  n'entendent  rien  ;  ils  n'ont  pas  même  de  quoi  établir  le 
néant ,  auquel  ils  espèrent  après  cette  vie  ;  et  ce  misérable 
partage  ne  leur  est  pas  assuré.  Ils  ne  savent  s'ils  trouveront 
un  Dieu  propice  ou  un  Dieu  contraire.  S'ils  le  font  égal  au 
vice  et  à  la  vertu  :  quelle  idole!  que  s'il  ne  dédaigne  pas  de 
juger  ce  qu'il  a  créé,  et  encore  ce  qu'il  a  créé  capable  d'un 
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bon  et  d'un  mauvais  choix  :  qui  leur  dira  ou  ce  qui  lui  plaît, 
ou  ce  qui  l'offense  ,  ou  ce  qui  l'apaise  ?  Par  où  ont-ils  devine 
que  tout  ce  qu'on  pense  de  ce  premier  être  soit  indifférent , 
et  que  toutes  les  religions  qu'on  voit  sur  la  terre ,  lui  soient 
également  bonnes?  Parce  qu'il  y  en  a  de  fausses,  s'ensuit-il 
qu'il  n'y  en  ait  pas  une  véritable  ?  ou  qu'on  ne  puisse  plus 
connaître  l'ami  sincère,  parce  qu'on  est  environné  de  trom- 
peurs? Est-ce  peut-être  que  tous  ceux  qui   errent  sont  de 
bonne  foi?  L'homme  ne  peut-il  pas,  selon  sa  coutume,  s'en 
imposer  à  lui-même?  Mais  quel  supplice  ne  méritent  pas  les 
obstacles  qu'il  aura  mis  par  ses  préventions  à  des  lumières 
plus  pures!  Où  a-t-on   pris  que  la   peine  et  la  récompense 
ne  soient  que  pour  les  jugements  humains  ;  et  qu'il  n'y  ait 
pas  en  Dieu  une  justice,  dont  celle  qui  reluit  en  nous  ne  soit 
qu'une  étincelle?  Que  s'il  est  une  telle  justice,  souveraine,  et 
par  conséquent  inévitable;  divine,  et  par  conséquent  infinie; 
qui   nous   dira  qu'elle  n'agisse  jamais  selon  sa  nature,  et 
qu'une  justice  infinie  ne  s'exerce  pas  à  la  fin  par  un  sup- 
plice infini  et  éternel  ?  Où  en  sont  donc  les  impies  ,  et  quelle 
assurance  ont-ils  contre  la  vengeance  éternelle  dont  on  les 
menace?  Au  défaut  d'un  meilleur  refuge,  iront-ils  enfin  se 
plonger  dans   l'abîme  de  l'athéisme,   et   mettront-ils  leur 
repos  dans  une  fureur  qui  ne  trouve  presque  point  de  place 
dans  les  esprits?  Qui  leur  résoudra  ces  doutes,   puisqu'ils 
veulent  les  appeler  de  ce  nom  ?  Leur  raison ,  qu'ils  prennent 
pour  guide  ,  ne  présente  à  leur  esprit  que  des  conjectures  et 
des  embarras.  Les  absurdités  où    ils   tombent,  en  niant  la 
religion,  deviennent  plus  insoutenables  que  les  vérités  dont 
la   hauteur  les  étonne;  et  pour  ne  vouloir   pas  croire  des 
mystères  incompréhensibles ,  ils  suivent  l'une  après  l'antre 
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d'incompréhensibles  erreurs.  Qu'est-ce  donc,  après  tout, 
qu'est-ce  que  leur  malheureuse  incrédulité  ,  sinon  une  erreur 
sans  fin,  une  témérité  qui  hasarde  tout,  un  étourdissement 
volontaire,  et,  en  un  mot,  un  orgueil  qui  ne  peut  souffrir 
son  remède,  c'est-à-dire,  qui  ne  peut  souffrir  une  autorité 
légitime?  Ne  croyez  pas  que  l'homme  ne  soit  emporté  que 
par  l'intempérance  des  sens.  L'intempérance  de  l'esprit  n'est 
pas  moins  flatteuse.  Comme  l'autre,  elle  se  fait  des  plaisirs 
cachés,  et  s'irrite  par  la  défense.  Ce  superbe  croit  s'élever 
au-dessus  de  tout  et  au-dessus  de  lui-même,  quand  il  s'élève, 
ce  lui  semble,  au-dessus  de  la  religion  qu'il  a  si  longtemps 
révérée;  il  se  met  au  rang  des  gens  désabusés  :  il  insulte  en 
son  cœur  aux  faibles  esprits,  qui  ne  font  que  suivre  les 
autres  sans  rien  trouver  par  eux-mêmes;  et  devenu  le  seul 
objet  de  ses  complaisances,  il  se  fait  lui-même  son  Dieu.  » 
(Orais.  fun.  d'Anne  de  Gonzague,  vers  le  milieu.) 

«  Que  je  suis  étonné  quand  j'entends  des  hommes  profanes, 
qui,  dans  la  nation  la  plus  florissante  de  la  chrétienté, 
s'élèvent  ouvertement  contre  l'Evangile!  Les  entendrai -je 
toujours  et  les  trouverai-je  toujours  dans  le  monde ,  ces  li- 
bertins déclarés,  esclaves  de  leurs  passions  et  téméraires 
censeurs  des  conseils  de  Dieu  ;  qui ,  tout  plongés  qu'ils  sont 
dans  les  choses  basses,  se  mêlent  de  décider  hardiment  des 
plus  relevées?  profanes  et  corrompus,  lesquels,  comme  dit 
saint  Jude,  «  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent,  et  se  corrompent 
dans  ce  qu'ils  connaissent  naturellement  »  :  hommes  deux 
fois  morts,  dit  le  même  apôtre;  morts  premièrement,  parce 
qu'ils  ont  perdu  la  charité;  morts  secondement,  parce  qu'ils 
ont  même  arraché  la  foi  :  arbores  infructuosœ ,  eradicatœ, 
bis  mortuœ  :  arbres  infructueux  et  déracinés ,  qui  ne  tien- 
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nent  plus  à  l'Église  par  aucun  lien.  O  Dieu  !  les  verrai-je  tou- 
jours triompher  dans   les  compagnies,  et  empoisonner  les 
esprits  par  leurs  railleries  sacrilèges? 

«  Mais,  hommes  doctes  et  curieux,  si  vous  voulez  discuter 
la  religion,  apportez-y  du  moins  et  la  gravité  et  le  poids  que 
la  matière  demande.  Ne  faites  point  les  plaisants  mal  à  propos 
dans  des  choses  si  sérieuses  et  si  vénérables.  Ces  importantes 
questions  ne  se  décident  pas  par  vos  demi-mots  et  par  vos 
braillements  de  tète,  par  ces  fines  railleries  que  vous  nous 
vantez,  et  par  ce  dédaigneux  souris.  Pour  Dieu,  comme  di- 
sait cet  ami  de  Job,  ne  pensez  pas  être  les  seuls  hommes,  et 
que  toute  la  sagesse  soit  dans  votre  esprit,  dont  vous  nous 
vantez  la  délicatesse.  Vous  qui  voulez  pénétrer  les  secrets  de 
Dieu  ,  çà  paraissez ,  venez  en  présence ,  développez-nous  les 
énigmes  de  la  nature  ;  choisissez  ou  ce  qui  est  loin ,  ou  ce  qui 
est  près  ;  ou  ce  qui  est  à  vos  pieds ,  ou  ce  qui  est  bien  haut  sur 
vos  têtes  !  Quoi  !  partout  votre  raison  demeure  arrêtée  !  par- 
tout ou  elle  gauchit ,  ou  elle  s'égare ,  ou  elle  succombe  !  Ce- 
pendant vous  ne  voulez  pas  que  la  foi  vous  prescrive  ce  qu'il 
faut  croire.  Aveugle ,  chagrin  et  dédaigneux ,  vous  ne  voulez 
pas  qu'on  vous  guide  et  qu'on  vous  donne  la  main.  Pauvre 
voyageur  égaré  et  présomptueux,  qui  croyez  savoir  le  chemin, 
qui  vous  refusez   la  conduite ,  que  voulez-vous  qu'on  vous 
fasse?  quoi!  Voulez-vous  donc  qu'on  vous  laisse  errer?  Mais 
vous  irez  vous  engager  dans  des  détours  infinis,  dans  quelque 
chemin  perdu  ;   vous  vous  jetterez   dans  quelque  précipice. 
Voulez-vous  qu'on  vous  fasse  entendre  clairement  toutes  les 
vérités  divines?  Mais  considérez  où  vous  êtes,  et  en  quelle 
basse  région  du  monde  vous  avez  été  relégué.  Voyez  cette 
nuit  profonde,  ces  ténèbres  épaisses  qui  vous  environnent; 

10 
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la  faiblesse,  l'imbécillité,  l'ignorance  de  votre  raison.  Con- 
cevez que  ce  n'est  pas  ici  la  région  de  l'intelligence.  Pourquoi 
donc  ne  voulez-vous  pas  qu'en  attendant  que  Dieu  se  mon- 
tre à  découvert  ce  qu'il  est,  la  foi  vienne  à  votre  secours,  et 
vous  apprenne  du  moins  ce  qu'il  en  faut  croire?»  (Sermon 
sur  la  divinité  de  la  religion,  premier  point,  sub  fine.) 

Dans  plusieurs  de  ses  autres  sermons,  Bossuet  lance  en 
passant  des  traits  contre  les  incrédules.  C'est  contre  eux  qu'il 
a  écrit,  sur  l'instinct  des  animaux,  les  cinquante  vigoureuses 
et  admirables  pages  qui  sont  à  la  fin  du  traité  de  la  Connais- 
sance de  Dieu  et  de  soi-même.  L'oracle  de  ces  incrédules 
était  Lamotbe  Levayer.  En  i(>2.3,  le  Père  Mersenne  voyait 
soixante  mille  atbées  en  France  ,  cinquante  mille  dans  Paris, 
et  quelquefois  jusqu'à  douze  dans  une  seule  maison  (*). 

A  ne  consulter  même  que  lui  et  Bossuet ,  il  est  donc  peu 
•exact  de  dire  ,  comme  on  fait  souvent ,  que  le  livre  de  Pascal 
ne  répondait  à  aucun  besoin  public,  mais  seulement  au  be- 
soin de  l'auteur ,  et  qu'il  l'avait  en  quelque  sorte  composé 
pour  combattre  sa  propre  incrédulité.  Par  les  détails  que 
nous  ont  conservés  les  biograpbes,  entre  autres  sa  sœur,  ma- 
dame Périer ,  il  est  constant  qu'il  ne  chancela  jamais  dans  la 
foi.  Aussitôt  qu'il  eut  acquis  la  réputation  extraordinaire  que 
lui  firent  les  Provinciales  ,  les  personnes  qui  avaient  des  dif- 
ficultés sur  la  religion,  venaient  le  trouver,  et  les  esprits 
forts  disputer  avec  lui.  Ce  fut  là  le  commencement  des  Pensées. 
Demander  comment  Pascal  aurait  pu  retracer  avec  tant  d'é- 
nergie et  de  vérité  les  tourments  du  doute,  s'il  ne  les  avait 


(*)  Chaufepié,  Dict.,  art.  Mersenne. 
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pas  éprouvés,  c'est  demander  comment  il  avait  du  génie, 
car  le  génie  consiste  précisément  à  interpréter  la  nature  dans 
les  beaux-arts  comme  dans  les  sciences.  Faut-il  qu'un  poète 
épique  ou  tragique  soit  travaillé  par  les  passions  qu'il  peint 
dans  ses  héros  ? 

Nous  en  demandons  pardon  à  l'un  de  nos  célèbres  juges, 
il  nous  est  impossible  d'admettre  le  rapprochement  qu'il  éta- 
blit entre  Rousseau  faisant  capricieusement  dépendre  d'une 
pierre  qu'il  lance  l'espoir  de  son  salut  éternel,  et  Pascal  se 
servant  de  considérations  tirées  des  chances  pour  convain- 
cre, ou  du  moins  pour  ébranler  les  incrédules  raisonneurs 
qui  vont  argumenter  avec  lui.  Ces  considérations,  où  l'on  ne 
voit  que  le  bon  sens,  qui  s'exprime  avec  la  rigueur  et  la  force 
mathématiques,  Bossuet,  Fénelon,  Bourdaloue,  Massillon,  au- 
raient pu  également  bien  les  employer,  s'ils  s'en  étaient  avisés. 

Les  paroles  mystérieuses  que  Pascal  portait  sur  lui ,  avec 
la  date  de  iG54 ,  prouvent  seulement  qu'il  était  subjugué,  en- 
vahi tout  entier  parle  dogme  fataliste  de  la  grâce  jansénienne. 
Il  se  iigurait  qu'avant  la  chute  de  Neuilly,  il  avait  mené  une 
vie  horriblement  profane,  parce  qu'il  ne  s'était  point  plongé 
dans  les  austérités  où  il  vivait,  ou  plutôt  où  il  mourait  main- 
tenant. Cette  chute  était  pour  lui,  à  l'égard  des  pratiques,  ce 
que  fut  pour  saint  Augustin  le  fameux  toile,  lege ,  à  l'égard 
de  la  foi.  Dans  la  crainte  d'oublier  les  devoirs  qu'il  croyait 
lui  être  signifiés  par  un  terrible  avertissement  du  ciel ,  il  vou- 
lut en  avoir  un  commémoratif  toujours  présent. 


(8)  Sur  la  chute  et  sur  la  réparation  roulent  tous  les  événe- 
ments du  monde.  Avec  elles  ils  s'expliquent  d'une  manière 

10. 
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aussi  certaine,  quoique  moins  détaillée,  que  les  mouvements 
des  astres  avec  l'attraction  et  les  lois  de  Kepler.  La  chute 
produit  l'ignorance  de  Dieu,  de  nous-mêmes,  de  l'univers, 
et,  avec  elle,  le  polythéisme,  l'idolâtrie  et  la  destruction  de 
l'individu  dans  la  société  antique,  qui  ne  lui  reconnaît  rien 
de  naturellement  propre.  La  réparation  ramène  l'adoration 
d'un  Dieu  spirituel,  unique,  la  connaissance  de  ce  que  nous 
sommes,  et  à  l'aide  de  la  théocratie  monacale  du  moyen  âge, 
démolissant  les  institutions  des  anciens  Etats,  elle  rétablit 
l'individu,  et  en  même  temps  suscite  la  connaissance  de  l'u- 
nivers. Par  les  idées  générales  qui  constituent  son  essence 
pensante ,  l'homme  doit  être  intérieurement  et  immédiate- 
ment uni  aux  idées  supérieures  et  éternelles  qui  constituent 
l'essence  divine.  Cette  union  est-elle  pleine,  comme  à  l'ori- 
gine, l'homme  est  dans  sa  puissance.  Vient-elle  à  se  rompre 
par  la  chute,  l'homme  est  dégradé.  Se  renoue-t-elle  par  la  ré- 
paration, l'homme  se  relève,  et  à  mesure  qu'elle  se  resserre, 
il  est  sans  cesse  en  progrès.  De  ces  révolutions  intérieures 
qui  précipitent,  ou  qui  rétablissent,  viennent  les  révolutions 
analogues  des  choses  humaines. 

«  Dans  l'homme  et  hors  de  l'homme,  dit  Pascal,  partout  est 
la  marque  d'un  Dieu  perdu.  »  Partout  aussi  est  la  marque,  non 
pas  sans  doute  d'un  Dieu  retrouvé,  mais  d'un  Dieu  qui  se  re- 
trouve. Non-seulement  il  se  retrouve  dans  l'homme,  depuis 
l'établissement  du  christianisme,  qui,  en  le  réconciliant  avec 
Dieu ,  le  réconcilie  avec  lui-même;  il  se  retrouve  encore  dans  la 
société,  depuis  la  formation  des  communes,  qui,  en  se  déve- 
loppant, ont  restitué  à  l'homme  la  possession  de  lui-même,  et 
enfanté  les  peuples  aujourd  hui  libres  ou  impatients  de  l'être; 
il  se  retrouve  aussi  dans  l'univers,  depuis  le  renouvellement 
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ou  la  naissance  des  sciences  physiques,  qui  font  connaître  a- 
l'homme  les  cieux,  la  terre,  les  éléments,  son  propre  corps  et 
celui  des  autres  êtres  organisés;  et  il  va  bientôt  se  retrouver 
pour  toutes  les  nations.  Déjà  la  civilisation  moderne,  qui  le 
rend,  emporte  l'Europe,  l'Amérique  ,  presse  l'Afrique  et  l'A- 
sie   dont  elle  mine  les  empires  vieillis,  qui  n'attendent  qu'un 
grand  ébranlement  pour   tomber.  S'il  fallut   le  régime  de 
compression  et  de  mort  du  moyen  âge  pour  détruire  la  ci- 
vilisation de  la  chute,  lui  enlever  l'homme,  afin  qu'il  pût  se 
rattacher  à  Dieu  et  produire  la  civilisation  de  la  délivrance, - 
cette  civilisation  suffit  pour  détruire  dans  les  autres  parties 
de  la  terre  la  civilisation  de  la  chute.  Rien  ne  saurait  résister 
à  son  esprit  d'indépendance  dissolvante  et  d'activité  reno- 
vatrice. 

Par  l'effet  de  la  chute,  le  genre  humain,  en  se  multipliant, 
s'est  divisé  en  une  multitude  innombrable  de  peuples  diffé- 
rents de  cultes,  de  lois,  de  mœurs,  d'intérêts,  ayant  chacun 
ses  erreurs,  ses  préjugés,  ses  folies.  Par  l'effet  de  la  répara- 
tion, ils  vont  tous,  sous  le  règne  de  la  vérité  et  de  la  raison, 
retourner  à  l'unité,  vers  laquelle   les    nations    maintenant 
chrétiennes  convergent  avec  l'indomptable  énergie  de  la  na- 
ture qui  se  restaure.  Le  sacerdoce  ouvrant  les  yeux  aux  lu- 
mières  du  siècle,  se  convertissant  à  la  liberté  civile,  reli- 
gieuse,  politique,  secondera  cet  universel  mouvement  avec 
l'énergie  plus  indomptable  encore  de  son   pouvoir  surna- 
turel. 

Ici  j'entends  les  clameurs  de  l'ignorance  et  de  I  irré- 
flexion :  le  sacerdoce  a  fait  son  temps,  l'homme  n'a  plus 
besoin  de  son  secours.  Nul  doute  si  l'homme  est  complète- 
ment régénéré.  Mais  alors  plus  de  penchant  au   mal,  plus 
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d'erreur,  plus  d'ignorance  en  lui.  Si  trop  visiblement  il  n'en 
est  point  ainsi,  la  réparation  n'est  point  consommée,  et  le 
pouvoir  par  lequel  elle  a  commencé,  est  indispensable,  et 
pour  qu'elle  ne  rétrograde  pas  et  pour  qu'elle  se  continue. 
Comme  l'union  intérieure  à  Dieu  ne  peut  être  rétablie  dans 
sa  perfection,  tant  que  lame  est  attachée  au  corps  actuel,  il 
-.ensuit  que  la  réparation  ne  s'accomplira  point  ici-bas,  et 
•  pie  la  nécessité  du  sacerdoce  n'y  cessera  jamais.  La  civilisa- 
tion présente  a  beau  accroître  les  forces  de  l'homme,  dès 
(jue  par  là  même  elle  multiplie  les  moyens  et  les  occasions 
d'en  abuser.  Elle  l'éclairé,  elle  le  moralise;  mais  elle  le  dé- 
chaîne, mais  elle  lui  prodigue  les  jouissances  ,  et  le  laisse 
ainsi  dans  l'impuissance  relative  de  se  conduire  par  lui-même. 
Aujourd'hui  s'accomplissent  les  promesses  temporelles  de 

I  Ancien  Testament,  mais  autrement  que  les  juifs  croient 
qu'elles  doivent  le  faire.  Ils  attendent  un  roi  qui  leur  soumette 
les  nations  et  qui  les  enrichisse  de  leurs  dépouilles.  Le  Christ 
les  leur  soumet  en  effet,  mais  c'est  en  faisant  régner  sur  elles 
sa  loi  que  les  juifs    annoncent,  et  qu'ils  portent  en  figure. 

II  les  enrichira  aussi  de  leurs  dépouilles,  mais  ce  sera  en  les 
rendant  participants  des  biens  de  la  civilisation  moderne, 
fruit  de  cette  loi.  Avant,  néanmoins,  qu'ils  se  fondent  ainsi 
dans  l'ordre  nouveau  avec  les  autres  peuples,  il  faut  que  les 
autres  peuples  y  soient  eux-mêmes  réunis.  Jusque-là,  l'an- 
cienne loi  n'ayant  point  atteint  son  but,  qui  est  le  règne 
religieux  et  social  de  l'Evangile,  il  est  nécessaire  que  ses 
sectateurs  lui  demeurent  attachés,  sans  quoi  elle  serait  vi- 
cieuse ,  tombant  avant  le  terme.  Mais  aussi  alors  le  juif 
reconnaissant,  dans  l'ordre  actuel,  l'empire  de  ce  roi  qu'il 
attend  d'en  haut ,  sortira  des  ombres  et  des   figures  pour 
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entrer  dans  la  lumière  et  la  réalité.  On  le  verra  donc  inces- 
samment venir  à  la  suite  des  nations  humaines  dans  cette 
vaste  cité  de  Dieu,  fermant  la  marche  qu'il  ouvrit  il  y  a  dix- 
liuit  siècles.  Ainsi  se  vérifie  la  sentence  de  Pascal  que  «  ceux 
qui  savent  les  principes  de  la  religion  peuvent  rendre  raison, 
et  de  toute  la  nature  de  l'homme  en  particulier,  et  de  toute 
la  conduite  du  monde  en  général.  » 

Il  ne  lui  fut  point  donné  de  contempler  ces  merveilles  de 
la  réparation,  qui  ne  pouvaient  être  aperçues  que  des  hau- 
teurs du  xixe  siècle.  Par  la  même  raison ,  elles  échappèrent 
à  Bossuet. 

Pour  eux ,  Dieu  perdu  ne  devait  point  se  retrouver  dans 
les  peuples,  mais  seulement  dans  l'homme,  et  en  ce  qui  con- 
cerne le  salut  éternel.  Comme  de  leur  temps  les  effets  de  la 
réparation ,  par  rapport  à  la  vie  présente,  n'étaient  pas  encore 
assez  manifestes  pour  être  reconnus,  ils  ne  l'ont  conçue  que 
dans  ses  effets  par  rapport  à  la  vie  future.  Pascal  ne  se  doute 
seulement  pas  qu'elle  soit  dans  cette  perfectibilité  indéfinie 
des  sciences  naturelles,  sur  laquelle  il  a  composé  un  si  beau 
discours.  Il  ne  remarque  point  que  chez  les  anciens  l'esprit 
humain  était  arrivé,  dans  tous  les  sens ,  au  terme  de  ce  qu'il 
pouvait  sous  la  chute.  C'est  pourquoi  il  ne  cherche  les  preuves 
de  la  religion  que  dans  l'existence  du  peuple  juif,  dans  la 
naissance  du  peuple  chrétien,  et  dans  le  rapport  de  l'un  et 
de  l'autre,  et  ne  songe  point  à  la  civilisation  moderne,  qui, 
si  j'ose  ainsi  parler,  fulmine  de  toutes  parts  la  divinité  du 
christianisme. 


(9)  C'est  en  ne  montrant  en   lui-même  et  en  ne  proposant 
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aux  hommes  que  les  grandeurs  de  la  charité,  que  Jésus-Christ 
leur  a  fait  retrouver  les  grandeurs  de  l'esprit  et  les  grandeurs 
de  la  chair  ou  du  corps.  Je  n'entends  point  le  génie  et  l'au- 
torité, partage  d'un  si  petit  nombre,  et  qui  ne  rendent  pas 
meilleurs  ni  plus  heureux  ceux  qui  les  possèdent;  j'entends 
les  lumières,  la  liberté,  l'aisance,  auxquelles  tous  sont 
appelés,  et  qui  perfectionnent  leur  vie.  Quœrite  primian 
regnum  Dei  et  justitiam  ejus,  et  hœc  omnia  adjicientur  vobis, 
est -il  dit  dans  l'Évangile.  En  effet,  par  son  retour  intérieur 
à  Dieu,  l'esprit  humain  reprend  ses  forces,  et  ensuite  de  lui- 
même  il  produit  tout  le  reste. 

Un  homme  peut  bien  ne  jouir  que  de  l'une  de  ces  trois 
grandeurs  :  être  saint,  sans  être  savant,  libre  et  dans  l'aisance; 
libre  et  dans  l'aisance,  sans  être  saint  ni  savant;  savant,  sans 
être  saint,  libre  et  à  l'aise;  et  à  l'aise  aussi,  sans  être  libre, 
ou  libre ,  sans  être  à  l'aise.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  nations. 
Par  exemple,  ôtez-leur  les  lumières,  la  liberté,  le  bien-être, 
vous  aurez  la  superstition,  l'intolérance,  le  vice,  comme  au 
moyen  âge.  Otez-leur  la  piété  sainte,  la  science  de  l'homme 
périt  ou  se  dénature,  la  liberté  dégénère  en  anarchie,  la 
prospérité  en  luxe  et  mollesse  d'un  côté,  et  de  l'autre  en  souf- 
frances et  misères,  comme  aujourd'hui.  Au  moyen  âge,  il 
aurait  fallu  notre  civilisation;  à  notre  civilisation,  il  faut 
les  croyances.  Qu'elles  se  raniment,  et  l'on  verra  les  grandeurs 
spirituelles  et  les  grandeurs  charnelles  que  cette  civilisation 
développe,  se  corriger,  s'épurer,  les  grandeurs  de  la  charité 
se  produire  enfin  librement,  les  unes  et  les  autres  se  soutenir 
entre  elles,  se  féconder,  et  par  leurs  mutuels  et  incessants 
progrès  former  le  grand  avenir  temporel  du  monde. 
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(lo)  Cette  conformité   n'est  pas  la  seule  trace  que  pré- 
sentent les  Pensées  de  l'influence  heureuse  du  père  de  la 
philosophie   moderne.  Les  Réflexions  sur   la  géométrie   en 
général  respirent  l'esprit  d'ordre  et  la  clarté  dont  le  Discours 
sur  la  méthode  avait  donné  l'exemple  et  le  besoin.  Le  petit 
essai  sur  V Art  de  persuader  est  un  digne  commentaire  des 
quatre  règles  de  ce  discours.  Avec  quelle  magnificence  Pascal 
se  déploie  dans  les  champs  de  l'infini ,  ouverts  à  l'esprit  hu- 
main, d'abord  par  Kepler  et  ensuite  par  Descartes!  La  ma- 
nière dont  ce  dernier  distingue  les  corps  et  les  esprits,  la 
pensée  et  l'étendue,  se  rencontre  partout  dans  les  Pensées,  et 
Pascal,  comme  on  a  déjà  pu  le  reconnaître,  en  a  tiré  de  beaux 
mouvements  d'éloquence.  N'est-ce  pas  lui  encore  qui  a  dit: 
«  C'est  la  pensée  qui  fait  l'être  de  l'homme,  et  sans  quoi  on 
ne  peut  le  concevoir?»  et  plus  loin  :  «Toute  notre  dignité 
consiste  dans  la  pensée;  c'est  de  là  qu'il  faut  nous  relever, 
non  de  l'espace  et  de  la  durée?  »  Est-ce  Pascal  ou  Descartes 
qu'on  croit  entendre,  quand  on  lit  :  «L'homme  est  visiblement 
fait  pour  penser;  c'est  toute  sa  dignité  et  tout  son  mérite. 
Tout  son  devoir  est  de  penser  comme  il  faut,  en  commen- 
çant par  soi ,  par  son  auteur  et  sa  fin?  »  Voyez-le  enfin  s'em- 
parer, sous  une  forme  abrégée,  des   principaux    raisonne- 
ments de  Descartes  :  «  Je  sens  que  je  peux  n'avoir  point  été  : 
car  le  moi  consiste  dans  ma  pensée;  donc   moi  qui  pense 
n'aurais  point  été,  si  ma  mère  eût  été  tuée  avant  que  j'eusse 
été  animé.  Donc  je  ne  suis  pas  un  être  nécessaire.  Je  ne  suis 
pas  aussi  éternel  ni  infini  ;  mais  je  vois  bien  qu'il  y  a  dans  la 
nature  un  être  nécessaire,  éternel,  infini.  » 

Avouons-le  cependant ,  il  semble  que  Pascal  ne  comprit 


il 
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point  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé  ou  plutôt  de  vital  en  Des- 
cartes,  je  veux  dire  le  retour  intérieur  de  l'esprit  humain  aux 
idées  primitives  qui  le  constituent  et  à  celles  qui  constituent 
l'esprit  incréé,  retour  qui  renouvela  la  théologie  comme 
la  philosophie,  illumina  le  dix-septième  siècle  et  forma  ces 
convictions  puissantes  qui  étonnent  le  nôtre,  même  celles 
de  Pascal .  quoiqu'il  l'ait  ignoré.  Il  rejette  de  la  religion  les 
preuves  métaphysiques,  parce  qu'il  les  trouve  «trop  éloi- 
gnées du  raisonnement  des  hommes  et  trop  compliquées 
pour  les  frapper,»  tandis  que  rien  n'est  si  simple  et  si  près, 
puisqu'elles  se  tirent  immédiatement  des  idées  qui  sont  le 
fond  de  la  pensée.  Il  est  clair  que  Pascal  confond  ces  preuves 
avec  celles  de  la  scolastique,  qui  ne  sont  que  des  abstrac- 
tions  et  ce  qu'il  y  a  en  effet  de  plus  emharrassé  et  de  plus 
étranger  à  la  raison  et  à  la  manière  habituelle  de  raisonner. 
Son  ouvrage,  en  le  supposant  terminé,  aurait  pu  opérer  des 
conversions  isolées,  mais  non  un  mouvement  religieux, 
comme  le  Discours  sur  la  méthode  et  les  Méditations  de 
Descartes.  Supérieur,  je  crois,  an  discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle de  Bossuet,  dans  les  parties  de  la  religion  qui  exigent 
une  incomparable  clarté,  il  eût  été  au-dessous  dans  les  autres, 
mais  plus  populaire  dans  toutes.  Pascal  part  plutôt  de  l'a- 
nalyse de  la  religion  pour  s'élever  à  la  sagesse  divine,  Bossuet 
de  la  sagesse  divine  pour  expliquer  la  religion,  ce  .qui  est 
moins  propre  à  faire  impression  sur  le  commun  des  âmes. 
Toutefois  Pascal  ne  laisse  point  d'appartenir  à  lécole 
cartésienne,  et  les  ennemis  du  libre  examen  s'abusent  sin- 
gulièrement de  le  réclamer  pour  un  des  leurs.  Fussent-elles 
réelles,  que  prouveraient  quelques  saillies  contre  la  philo- 
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sophie,  de  même  que  eelles  qu'il  a  lancées  contre  la  poésie, 
sinon  qu'alors  comme  toujours  il  y  avait  des  philosophes  et 
des  poètes  ridicules  ?  Quand  ,  pour  exprimer  son  dédain 
pour  la  poésie,  il  parle  de  bel  astre,  de  fatal  laurier,  de 
siècle  d'or,  il  est  visible  qu'il  frappe  seulement  la  poésie  fac- 
tice. Ne  doit-on  pas  croire  qu'il  ne  s'agit  non  plus  que  de  la 
philosophie  de  mots,  quand  il  dit  que  «se  moquer  de  la 
philosophie,  c'est  vraiment  philosopher,  et  qu'il  n'estime 
pas  que  toute  la  philosophie  vaille  une  heure  de  peine?» 
Serait-il  possible  que  lui,  qui  aime  tant  à  chercher  la  raison 
des  choses  dans  leur  nature,  et  qui  est  si  peintre,  méprisât 
la  philosophie  et  la  poésie  véritables?  Ce  serait  se  mépriser 
lui-même,  mépriser  sa  vie  entière  et  tous  ses  ouvrages. 

Mais  dans  ces  deux  fugitives  sorties  contre  la  philosophie, 
il  ne  paraît  pas  même  qu'il  ait  eu  en  vue  ce  que  nous  désignons 
aujourd'hui    par  ce   terme.   Quand  on   sait  combien  Pascal 
s'inspire  volontiers  du  génie,  de  la  méthode  et  des  paroles 
même  de  Descartes,  ce  n'est  pas  d'abord  sans  étonnement 
qu'on  l'entend  s'exprimer  ainsi  sur  son  compte  :  «  Je  ne  puis 
pardonner  à  Descartes;  il  aurait  bien  voulu,  dans  toute  sa 
philosophie,  pouvoir  se  passer  de  Dieu  ;  mais  il  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  lui  faire  donner  une  chiquenaude  pour  mettre  le 
monde  en  mouvement;  après  cela  il  n'a  plus  que  faire  de 
Dieu.  »  Quoi  !  celui  qui  écrivait  les  Méditations  à  la  prière 
deMersenne,   pour  combattre  l'athéisme,  Descartes,  si  cé- 
lèbre par  ses  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  preuves  qui 
sont  l'un  des  deux  fondements  qu'il  donne  à  la  connaissance 
humaine,  voulait  bannir  Dieu  de  toute  sa  philosophie!  Evi- 
demment il  doit  y  avoir  ici  un  malentendu.  Oui,  et  il  existe 
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dans  l'esprit  du  lecteur  moderne  ,  qui  ne  sait  pas  qu'au  siècle 
de  Pascal  on  désignait  habituellement  sous  le  nom  de  philo- 
sophie naturelle  ou  simplement  de  philosophie,  l'ensemble 
des  sciences  physiques  et  spécialement  la  physique  générale 
et  la  cosmologie.  11  est  clair  comme  le  jour  que  Pascal 
parle  ici  de  toute  la  physique  de  Descartes,  et  qu'il  ne  songe 
pas  seulement  à  sa  métaphysique.  Il  reste  bien  encore  un  peu 
d'âcreté,  d'ingratitude  peut-être,  et  un  souvenir  trop  vif 
d'une  querelle  de  savants;  il  y  a  surtout  une  grande  erreur 
au  fond  de  la  pensée,  puisque  Descartes,  en  cherchant  à  ex- 
pliquer tous  les  phénomènes  par  les  seules  propriétés  de  la 
matière,  ne  prétendait  assurément  rien  ôter  à  son  auteur, 
mais  se  contentait,  comme  la  raison  l'exige,  d'exclure  le  mi- 
racle des  explications  de  la  science.  On  pourrait  même  lui  faire 
le  reproche  opposé,  celui  d'exagérer  le  concours  de  Dieu  et 
de  regarder  son  action  conservatrice  comme  une  création 
perpétuelle.  Voici  un  autre  fragment  sur  la  philosophie  de 
Descartes  (ce  titre  est  de  Pascal):  «  Il  faut  dire  en  gros  :  Cela 
se  fait  par  figure  et  par  mouvement,  car  cela  est  vrai.  Mais 
de  dire  quelle  figure  et  mouvement,  et  composer  la  machine, 
cela  est  ridicule;  car  cela  est  inutile  et  incertain  et  pénible, 
lit  quand  cela  serait  vrai,  nous  n'estimons  pas  que  toute  la 
philosophie  vaille  une  heure  de  peine.»  Sans  examiner  la 
justesse  de  l'idée,  on  voit  qu'il  s'agit  uniquement  de  figure 
et  de  mouvement,  c'est-à-dire,  de  physique.  C'est  toujours 
là  ce  que  Pascal  appelle  la  philosophie  de  Descartes.  Ainsi, 
c'est  la  physique  avec  la  géométrie,  un  ancien  titre  de  gloire 
de  Pascal,  dont  il  dit  maintenant  qu'elle  ne  vaut  pas  une 
heure  de  peine  !   Cela  peut  sembler  bizarre;  mais  je  ne  lui 
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prête  rien,  il  va  s'en  expliquer  lui-même  :  «J'avais  passe, 
dit-il,  beaucoup  de  temps  dans  l'étude  des  sciences  abstraites; 
mais  le  peu  de  gens  avec  qui  on  en  peut  communiquer  m'en 
avait  dégoûté.  Quand  j'ai  commencé  l'étude  de  l'homme,  j'ai 
vu  que  ces  sciences  abstraites  ne  lui  sont  pas  propres,  et 
que  je  m'égarais  plus  de  ma  condition  en  y  pénétrant  que 
les  autres  en  les  ignorant;  et  je  leur  ai  pardonné  de  ne  pas 
s'y  appliquer.  Mais  j'ai  cru  trouver  au  moins  bien  des  com- 
pagnons dans  l'étude  de  l'homme,  puisque  c'est  celle  qui  lui 
est  propre.  J'ai  été  trompé.  Il  y  en  a  encore  moins  qui  l'étu- 
dient  que  la  géométrie.»  On  sait  que  Malebranche,  épris  aussi 
de  l'étude  de  l'homme,  ne  cachait  pas  son  dédain  pour  l'his- 
toire et  pour  les  historiens.    Ils  avaient  raison   ces   beaux 
génies  de  proclamer  que  l'étude  la  plus  digne  de  l'homme 
est  celle  de  l'homme  lui-même;  seulement  ils  se  trompaient 
en  ne  considérant  pas,  à  l'exemple  de  Descartes,  que  toute 
connaissance  sérieuse  peut  et  doit  se  rattacher  à  la  science 
de  l'homme,  pour  la  compléter  et  l'éclairer. 

Pascal  avait  étudié  avec  soin  les  systèmes  des  stoïciens, 
des  épicuriens  et  des  sceptiques,  et  il  a  peint  lui-même  d'une 
manière  frappante,  dans  un  passage  trop  peu  cité,  le  charme 
et  les  avantages  de  l'histoire  de  la  philosophie  :  «Il  y  a  un 
plaisir  extrême  à  remarquer  dans  les  divers  raisonnements 
des  philosophes  en  quoi  les  uns  et  les  autres  ont  aperçu 
quelque  chose  de  la  vérité  qu'ils  ont  essayé  de  connaître. 
Car  s'il  est  agréable  d'observer  dans  la  nature  le  désir  qu'elle 
a  de  peindre  Dieu  dans  tous  ses  ouvrages ,  où  l'on  en  voit 
quelques  caractères,  parce  qu'ils  en  sont  les  images,  combien 
plus  est-il  juste  de  considérer  dans  les  productions  des  esprits 
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les  efforts  qu'ils  font  pour  parvenir  à  la  vérité,  et  de  remar- 
quer en  quoi  ils  y  arrivent,  et  en  quoi  ils  s'en  égarent!  C'est 
la  principale  utilité  qu'on  doit  tirer  de  ces  lectures.  »  Voilà 
comment  Pascal  est  l'ennemi  de  la  philosophie,  qu'il  cultive 
et  célèbre. 

Jugez  maintenant  avec  quelle  bonne  foi  les  soi-disanl 
défenseurs  du  christianisme,  qui  ne  voient  son  triomphe  que 
dans  l'anéantissement  complet  de  la  raison,  prétendent  s'a- 
briter sous  le  nom  de  l'auteur  des  Pensées.  Qui  mieux  que  lui 
a  repoussé  les  erreurs  qu'ils  s'obstinent  effrontément  à  lui 
prêter?  Qui  en  a  plus  vivement  signalé  le  danger?  Ce  n'est 
point  assez  d'avoir  composé  les  Provinciales,  d'y  avoir  fixé 
d'une  manière  si  nette  les  rapports  de  la  foi  et  de  la  raison  : 
il  revient  ici  sur  le  même  sujet,  s'exprime  avec  une  précision 
et  une  force  nouvelles.  «Si  on  soumet  tout  à  la  raison,  dit-il. 
notre  religion  n'aura  rien  de  mystérieux  ni  de  surnaturel. 
Si  on  choque  les  principes  de  la  raison,  notre  religion  sera 
absurde  et  ridicule.  La  raison  ,  dit  saint  Augustin,  ne  se  sou- 
mettrait jamais,  si  elle  ne  jugeait  qu'il  y  a  des  occasions  où  elle 
doit  se  soumettre.  Il  est  donc  juste  qu  elle  se  soumette  quand 
elle  juge  qu'elle  doit  se  soumettre  ;  et  qu'elle  ne  se  soumette 
pas,  quand  elle  juge  avec  fondement  qu'elle  ne  doit  pas  le  faire. 
Il  n'v  a  rien  de  si  conforme  à  la  raison  que  le  désaveu  de  la 
raison  dans  les  choses  qui  sont  de  foi  ;  et  rien  de  si  contraire 
à  la  raison  que  le  désaveu  de  la  raison  dans  les  choses  qui 
ne  sont  pas  de  foi.  Ce  sont  deux  excès  également  dangereux, 
d'exclure  la  raison,  de  n'admettre  que  la  raison.  » 

Sans  démêler  les  principes  naturels  de  la  tolérance,  comme 
quelques  protestants,  Bayle  par  exemple,  Pascal  n'en  con- 
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damne  pas" moins  les  voies  de  contrainte,  dont  il  peint  la 
barbarie  et  l'absurdité.  «  La  conduite  de  Dieu,  dit-il,  qui 
dispose  toutes  choses  avec  douceur,  est  de  mettre  la  religion 
dans  l'esprit  par  les  raisons,  et  dans  le  cœur  par  sa  grâce. 
Mais  de  vouloir  la  mettre  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  par 
la  force  et  par  les  menaces,  ce  n'est  pas  y  mettre  la  religion, 
mais  la  terreur.  Commencez  par  plaindre  les  incrédules;  ils 
sont  assez  malheureux.  Il  ne  faudrait  les  injurier  qu'au  cas 
que  cela  servit;  mais  cela  leur  nuit.  » 
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